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AVANT-PROPOS 

DE L'ÉDIJEUÉL. . 

J.L fêroit choquant de préÀntef 
au public un ouvrage âe cette na- 
ture , fans y jqiiidré'quelque éclair- 
ciflement ftir fon origine. 

Il y a deux ans 'quétanf parti 
de Bruxelles pour 1 Italie , avec an 
ièigneur àngtois qtlp j'ai Itionneiu: 
d'accompagner, dans fis voyages, 
nous traversânies, à la. faveur de 
nos pafle-ports j. une partie d« 
l'Allemagne, ou notre quafité de 
fimplès Voyageurs nbus fît trouve» 
"3 
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yf Avant-Propos. 

les chemins adèz libres. Cette fa- 
Câlifé diminua dans le Tiroi. A 
iihaque ville fermée de murs , it 
nllut dSùyer rincommode nécei^ 
fité de nous laiflèr conduire au 
éomftiaftdant * et d^expliquer k» 
moofs^. qui^acHis .amenoient dans 
la province. ^ Cependant le nom 
d'anglois nous attirant des poli- 
téflès'j fiouîs en recueillîmes plus 
u;ie rois 1 avantage d être arrêtes 
dâti^' une màilon commode , où 
nous paifionsplus agréablement la 
huit que dans îès mauvaifès hôtel- 
leriés cTAlIcmaêiie.; Le comman- 
dant" d^nfprûcK. fut lè troifième k 
^ui nous eûmes roblîgation de cette 
èâlanterie. Il etdit fîls du baron de 
Traftéf , qui a dètneuré à Londres 
pendant quelques années , avec la 
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AVAWT-PROF OS, . Vij 

rqualité de miniftre de Vienne. Ses 
inftances furent (i vives pour nous 
faire prendre chez lui quelques 
f ours de repos, que la reconnpif 
-fànce |ious y fit confcntir. Nous 
%e parlions point la langue ailç- 
mande ; mais il fàv^t l'italien , que 
nous parlions i&cilement. Ainfi p 
Jious ièrvant d'une langue qui n'é- 
toic pas la mienne , il ne put di^ 
tinguer que j'etois françois. Entre 
plufieurs amufèmens qu'il nous pro- 
cura dans notre féjour , il nous fie 
voir le château de la ville , qui dh 
fort bien entretenu , & capabll? 
d'une bonne defenfè. Nous entra- 
mes dans un jardin formé en ter* 
rafles fijr les boulevards , où nous 
appercûmes un homme de très- 
t>onne mine, qui iè promenoit fèul 
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viij AvAKîp-Picopd*?. 

& faftS epéé, fuîvi d'un foldat ^ 
l'epée au côté & le fufil fur l'é- 
paule. Le commandant prévint no- 
tre curiofité. C'eft un prifonnicr 
francois , nous dit-il"^ que je trou- 
vai «ii y a {ixmois dans un cachot 
du château , lorlque je vins prefw 
dre pcfTeffion de mon pofte. Il y 
étoicdansun mifërable état. On- me 
dit qu'il avoit été arrêté fans paflc- 
port à quelques lieues d'Infpruck, 
ôc qà^ayant marqué de l'incertitu- 
de dans (es réponfes , il avoic été 
relîerré Comme un efpion. La cofur 
de Vienne, qu'on en avoit informée, 
n'a voit pâs'ea'le loifir , â«parem* 
ment, de s'occuper d'une affaire 
fi légère. Elle ri'avoit point en- 
voyé d'ordre à mon prédéceiïcur. 
Je n'entends point le francois,' 



Avant-Propos. a 

continua le coiti mandant ; maiis le 
récic de quelques pèrfonnes qui 
lavent cette langue , & la feule 
phyfionomic du prifonnier, m'ont 
perfuadé qu'il eft homme de dïÇ- 
tindion. Je lui ai accorda l'efpèce 
de liberté que vous voyez , en at- 
tendant les ordres de la cour ; & 
je ne lui refufc pas même du pa- 
pier & des livres. 11 m'a fait de- 
mander plufieurs fois la permilîîoa 
d'écrire à M. le M. de B. . . qui eft 
à Francfort. Je n'ai pas cru la lui 
devoir accorder. 

•Ce did'ours fit une impre(ïîoti 
prelqu'égale iur le jeune feigneur 
^nglois 6c (ur moi. Fétois convenu 
•avec lui qu'il ne me feroit pas re- 
connoître pour fran<yO'.s. Il fe hâta 
dans cette penjf^e , de dire au cora" 



X Avant-propos. 

mandant que nous (avions k demi 
la langue de cette nation, ÔCque 
nous entretiendrions un momeût 
le priibnnier , s'il y conièntoit. Il 
nous le permit de bonne grâce. 
J'abordai le premier cet illuftie 
malheureux. Sa fùrprifè parut ex- 
trême de s'entendre faluer dans ù, 
langue. Je lui expliquai en peu de 
. mots les mefures que j'avois à gar- 
der , & je lui ofFris ardemment mes 
Services. Il ne ménagea point Ql 
conjfiance , lorlqu'il eut appris que 
j'étois François ; & (entant tout le 
.prix de l'occafion, il me décou- 
vrit (on nom , & les triftes rai(ôns 
qui lui avoient attiré (à di(grâce^ 
après lui avoir fait quitter ù pa- 
trie. Il m'ouvrit en même tcms dir 
vcrfès voies pour le (ècourir i fi i^ 



Avaîït-Propo& xj 

n*aimois mieux , ajouta-fil , laiflèr 
périr , par compaifion , un malheu- 
reux à qui la vie écoit odieufè. 

Son nom ne m'écoic point incon- 
nu. Je le confolai par de meilleures 
çfpéranccs ; & voyant avec plaifir 
que le ièigneur anglois paroiÛbic 
touché de là fituation , j'exhortai 
ce jeune homme k le recommander 
au baron de Traftef. Nous deman- 
dames en grâce à voir iâ prifbn. 
Ç'étoit une chambre honnête , d'où 
il n'avoit que la vue d'une afFreufe 
chaîne de montagnes. Mais après 
m'avoir peint les horreurs du ca- 
chot dont il etoit fbrti , il m'afTura 
qu'il fe trouyoit fort bien de la 
douceur & de là générolité du nou» 
veau commandant. Il avoit quel- 
ques livres latins 6c François. A la 



Avant-Propos, xiîj 

fuïïè pas d'un nom qu'il pût con* 
ooître , je lui reprëièntai que le 
pofte que j'occupois auprès d'un 
jeune hointne de la plus haute naîi^ 
iànce, devoit lui faire prendre une 
idée avantageufe de mon caraÛère» 
£n£n , je lui parlai de mes aiqis , 
qui ^toient capables de lui rendre 
ièrvice, & d'une forte de confidé' 
iràtion que diverfès circonûanccs 
m'a voient fait obtenir entre les hon- 
nêtes gens. Il me témoigna moins 
d'éloignement que je ne l'appréhen- 
dois pour ma propofition. Mon air 
& mes difcours , me dit-il , lui an- 
nonçoient un honnête homme. Il 
vouloit (è fier au fentimenc qui le 
prévenoit en ma faveur, D'ailleurs, 
çpnjmçnt pouvois-je entreprendre 
de le fervir |i je n'en trouvois les 



xiv Avant-Propos. 

moyens dans Thiftoire de fâ vie ? 
Il ne mit que crois conditions à la 
grâce qu'il m'accordoit : ce fut de 
ne jamais permettre que fôn ma- 
nufcrit fût imprimé fans la parti- 
cipation d'une dame qui y joue le 
premier rôle ; de retrancher de 
bonne foi ce qu'elle ne voudroic 
pas publier, & de {upprimer les 
noms de quelques perfbnnes con- 
nues. Je me foumis à des loix fî 
juftes , avec un ferment redouta- 
ble. Il ne rcftoit qu'à tromper les 
yeux du commandant , pour éviter 
des explications inutiles. Je fàilii 
le moment qu'il fbrtoit de la cham- 
bre , & je mis adroitement le ma- 
nufcrit dans ma poche. 

Ce que la reconnoifTance & Fef^ 
time me firent entreprendre auffi-f 



Avant-Propos, xv 

tôt D^appanienc point à cette cC- 
pèce de Préface. Je continuai mon 
voyage , 6c je luis encore en Italie. 
Mais après avoir trouvé , dans Té" 
loignemenCy des voies qu'il n'eÛ: 
pas tems d'expliquer , ôc qui ont 
répondu fore heurçufèment à mes 
efpérances , j apprends que la dame 
dont on avoic fait dépendre la 
publication de cet ouvrage i, cfl 
morte depuis quelques mois. Je me 
crois encore plus libre par cette 
mort que je n'aurois pu l'être en 
obfervant la condition qu'on m'a- 
voit impofée. Mon manufcrit parc 
pour Paris , oh je l'abandonne à la 
preflè. Il paflèra néanmoins fous 
les yeux de M. le chev. de V. . , , 
qui a quelqu'intérêt de famille à 
le revoir foigneufement , & qui ed 



xvj Avant-Propos. 

capable cle mettre dans le flyle , 
àes fîneflès & des grâces , donc 
Touvrage eft> moins pourvu que 
de mœurs & de fentimens. L'uni- 
que droit que je me réfcrve , re- 
garde le titre, auquel je fbuhaite 
qu'on ne change rien. II eft de 
mon choix, 5c dans l'obligation 
où je fuis de ne pas nommer rau* 
teur , je n'ai rien trouvé qui ré- 
ponde mieux k rimpreflîon qui 
ro'cft reftée de là perlbnne & de 
fès principes , que la qualité d'Ho/z*» 
néte Homme. 
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LIVRE PREMIER. 

j E fors (Fut! profdnd'cachot, où j'ai palTé trois 
fèmaines fans appetcevoif la lumière. J'y étois 
attaché contre le mur' par une grofle chaîne 
qu'on m'avoit pafféé autour du corps , & qui 
me laiffoit à peine la liberté de m'aflèoir. Ceux 
de qui j'ai reçu ce truel traitement , m'ont fup- 
po,fé'des crimes que j'ignore. Ils ne me les f&jc 
ront jamais mieux conndître , car mon coeur ne 
fe reproche rien. J'aurd toute ma vie, pour fi- 
delle efcorte, l'infortune & l'innocence. 

Oii m'a mis dans une tttuation plus douce, 

A 



^ . M é M O ï K E ^ 

en ftie donnant pour prlfon une chambre du cîiâ-' 
teau dlnfpruck. Je ne fais pas mieux ce qui 
rend mes ennemis fenfibles à la pitié , que ce qui 
les avoît rendus cruels. J*ignore )ufqu'à leur 
langue. Quelques foldats qui me gardent à vue > 
me paroifFent des allemands fort groffiers. Pai 
compris par leurs fignes que j 'avors la liberté 
de defcendre au jardin. J'en profite tous les jours, 
mais accompagné d*un foldat armé qui marche 
à ma fuite. Cette promenade ne m'ofire rien 
d'agréable qite Texercîce. Le jardin eft formé de 
terraàes intérieures , dont la vue eft bornée dan^ 
un efpace fort étroit. Auffi n'attends - je guère 
tordre de mon garde pour me retirer. Je trouve 
plus d'amufement dans ma chambre à promener 
mes yeux au travers des grillçs de fer qui com- 
pofent mes fenêtres , fur les monts ftériles dont 
la ville d'Infpruck eft environnée. J'y vois du 
matin au foir. quelques pâtres qui veillent fur. 
leurs troupeaux. Ils fopt contens de leur fort , 
car ils me paroiffent àflîs cootbuellement dans 
une immobilité qui ne marque p^s d'inquiét^ide. 
S'ils fe lèvent quelquefois , ç'eft pour. cueiUiç 
des fleurs, bu JQuer de ûujs^inftruraeus'/uftî^ 
ques : pourquoi les crpîroî^ -je, malheureux? j 
C'eft moi qui étois menacé' de l'être jufqu'au 
plus affreux défefpoir , avec les triftes fouvenirs 
^ui venoient m'affiéger d^ns cette, languiftapte 



t>^UN HOMKÂTJB HOMJRff. ^ 

fituadon, (î |e ciel ne m'avoit infpiré de de-^ 
xnandet des livres par mes (ignés* J'étendis le$ 
deux mains devant. lïies yeux, en remuant mes 
Kvres ; je fus entendu. Dès le jour fuivant on 
m'apporta plufieûrs livres latins & François ^ avec 
une provlfiôn d'encre & de papien Je les reçus 
comme' un précieux tréfor. Pendant plufîeurs 
jours ma prifon me parut plus fupportable. J'y^ 
fuis abandonné des hommes, difois-je, & je 
perds même l'êfpérance de la voir jamais finir ^ 
fur-tout depuis qu'on m'a réfufé la permiffionp 
d'écrire à ceux qui pourroient s'intéreffer à ma 
liberté; mais cette pcnfée ne doit fervir qu'à mo- 
dérer mon cœur & ma raifon« Si je fuis con- 
damné à pafler le refte de ma vie au château 
d'Infpruck, que me fert de nourrir le$ images 
du pafTé, ou de former de riouvéllés vues, pour 
l'avenir ? Tous mes liens font rompus/, Je dois 
me regarder déjà coitime féparé du monde où 
je n'ai plus rien à prétendre. Enfin je fuis mort, 
lorfque toutes les voi^s me font fermées pouf 
retourner au commerce des vivans* ( 

Voilà dans quel efpnt je commençai à faire 
ufage de mes livres. Mais foît qu'ils ne fuflept: 
pas affez bons pour me nourrir folidement l'ef-. 
prit , foit que mes fentimens l'empoctâffent - fut 
mes réflexions, je reconnus bientôt que je ne 
tireioispas de la levure tout le fruit que j*avoij 
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cfpéré* Cefl eh mécUtant &ir tomt ce qui pouvoie 
ctre utile à me foutenir contre le défelpoir d'une 
lîtemdic fcditude , que je foii- parveim à juger 
tout àâSètetamtnt de c^s. images du paifTé dont 
)e fouhâitois de me détivren J^ai petifé au con*^ 
traire que fi quelque cbofe était capable de reîri'- 
plir le vide de tant de momens^, &de foulager 
tout, à la fofi mou caur & mon imaginatioti ^ 
c'étoit de jrappeler ptus invement que jamais 
toutes les circotiftauces de ma vie, il dépendott 
même de moi de les écrke. Cétoit une autre 
manière de m'y attacher. La leâure pouvoit en-* 
trer suffi daiis ce pian pour y jeter de la variété* 
£n un mot fû compris que dans une prifon fans 
lin 5 le plus grand de tous les biens eft d'être re^ 
mué par qu^c|uc intérêt vif, ne fût-il propre 
qu'àcauferdes-fe^fimensde douleur; parce que 
dans une prifon , k pite'de tous les maux poui 
Tefprit & poiîr le cè^ur, eft de ne rien fentir* . 
^ Je prends la plume dans^ cette favorable idée, 
lien coâtéra peu à ma ntémoirepour Ce rappeler 
des événemens qui ti\>nt jamais ceâ^ dTétre liés 
par leur catife* Un goût, peut- être outré, delà 
vérité ^ & de la juftice ^ joint malheureulement 
aux folbtdïes d'un ccjpur trO|v tendre, a caufe 
toutes les infortunes de ma- vie,. Je fois i^ryena 
à pouvoir peindre ainfi mon cara^re (f un feul 
trait. Mais de quelFes épreuves, & de çoiobiéa 
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<rannée$ n*ai--je pas eu befoin pour rcft le déve- 
lopper à moî-in«me? 

On me l'avott prédît dès mon ea£uice. Un 
homme fenfé, qui fe troùvoit charçé de mon 
tducatîon , obfervQnt avec quelle vivacité je m^ 
Uvrois au plaifir, &: combien il étoit facile néan- 
moins de me rappeler à la fageflfe , ne fe laifbît 
pas de répéter qu'entre deux penchansii déclarés, 
qui ne pouvoient être lorig-tems" de la même 
force , celui qui emporteroit la balanceiroit né-* 
ceflairement à Texcès ; ou que s'ils coiafervoient 
quelque égalité, fêtais né pour être le plus mal- 
heureux de tous les hommes. G'éft la. féconder 
de ces deux prédîdîons qui s'cft vérifiée. - 

J'entrai dans le monde avec tous lés avantages 
de la fortune & de la naifTance. La mort d^uti 
oncle qui me laifla «tout fon bien ^ me rendit 
comme indépendant de mafamille àl^lg^de vingt 
ans. Mon père s'étoit retiré dans fa province , 
après avoir fer vi long-téms avec dlftinâîon, La 
dépenfe qu'il faifoîtpour fa table, ^ne'lui laiflant 
rien à retrancher de fes revenus , il fut charme 
de me voir en état de vivre honorablement fans 
fon fecours. Il n'entra dans mes projets de fortune 
& d*avancement,que pour en fouhaîter lefuccès, 
"& je remarquai même quelque empréflement dans 
1e confeil qu'il me donna d'aller vivre à Paris. H 
étoit v^uf , & follicité de fe remarier ; mon inté- 

* A 



têt ràvoit arrêté jufqu'àla mort de mon oncle* 
Mais fe croyailt libre depuis qu'il me voyoit riche , 
U n'attendoit que mon départ potir époufer avec 
mobs d'embarras une )eune perfonne dont il avoit 
trois ou quatre fois Tâge. J'étoîs fi éloigné néan-* 
moins de prévoir ce mariage , que peu de tems 
^vânt mon départ , je lui avois marqué de Tincli- 
tiation pour la perfonne dont il penfoit à faire ma 
belle-mère. Il avoit même approuvé mes fentî- 
lïiéns ; mais c'étoit un fimple goût de jeuneffe qud 
ridée de mon voyage avoit fort afFoibli , & qui fe 
diffipa fans violence, lorfque j'approchai de Paris. 
J'appris la réfolution de mon père avec moins dû 
peine que d'étonnement. 

Pariç n'étoit point un féjour nouveau pour 
inoî. J'y avois pafle pi ufieurs années , mais dans 
un collège ou à l'académie^ fous les yeux d'un 
fage gouverneur qui m'avoit contenu dans les 
jDornès de nion âge, J'étoîs retourné à dîx-fept 
jans çhe^ mon père , où le commerce des plushon^ 
îîêteis gens de la province m'avoit affez formé 
î'efprit & les manières , pour me rendre capable 
de paroître d'un air libre d^ins les meilleures corn-- 
jpagniés. Mon père étoit l)omme d'honneur & dô 
mérite. Quarante ans de fervice 5 & plufieurs ac^ 
tiôns d'éclat qui l'avoîent conduit au degré d^ 
ïiîîrréchalde.camp, lui attiroient dans la province 

Vne confiâération dont je m'étoi^ fçft^t\ûi II t^noit 
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lÉme forte de rang entre une infinité de braves 
officiers qui s'étoîent retirés comme lui après de 
longs fervices^ & tjui 1e^Tefpeâx>îent comme leur 
chef; entre plufieurs gentilshommes de nos voi- 
fins , qui avoient moins de bien que nous avec la 
même nailTance ; entré lés principaux magiftrats, les 
prélats^ les eccléfiaftiqùes & les autres perfonnes 
de diftinffion , dont notre maifon étoit fans celTe 
remplie. Les manières noblei & aifées de mon 
père les y attirant plus encore que fa dépenfe , 
c'étqit une petite cdur , où Tefprit 8c le goût n'é- 
toient pas plus étrangers que la joie & ta bonne 
dière^ En partant^ javois pris dçs4ettres de re- 
commandation de phideursamis d'un nom connu i 
Si\e mien d'ailleurs en étoit une, chez tous les 
officiers généraux qui ^ avoient fervi avec mon 
père. 

♦ Dans les vues que f avoîs formées pour ma for- 
ttme , mes premières liaîfons dévoient être mili- 
taires. Cependant quelques mots que Tintendant 
de ma province avoit écrits direâement à fa 
famille, irfattirèrent des Vifites & des politeffes 
qui m'engagèrent fort loin dans une autre route. 
Bcs le lendemain dei mon arrivée , je fus obligé 
d'kccepter un foupfer. La compagnie étoit nom- 
breufe. J'en reçus tous les honneurs ; c*eft-à- 
àite^, qu'étant traité ^n étranger qui n'ayoit point 

A4 
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encore de connoUlances à Paris, je vis un defïèîn 
formé de m'attacher à cette fociétc par toutes 
fortes d'honnêtetés & de carefles. Rien ne m'en 
donna de Téloignementt Les dames me parurent 
aimables; la plupart des hommes étoient des gens 
de robe ou de finance , qui ne manquoient ni d'ef- 
prit , ni d'ufage du monde. Je trouvai à tous les 
convives plus de facilité & de chaleur que je n'en 
avais vu dans la province. L'attention que j*étoîs 
obligé de faire fur moi-mêmç pour entrer dans 
le fens de mille chofçs que j'ignorois, ne me per-* 
mit point de faire d'autres réflexions. J'appris les 
hiftoires courantes delà ville, les modes & les 
plaifirs, le çaraâère ^es nouvelles pièces de 
théâtre & des livres nouveaux* J'entendis d^es çl'v 
tiques, des éloges, d^ f4tyi:es, des jugemens 
dans toutes fortes de genres. Le fond de cette 
multitude de fujets ne m'étoit pas inconnu, m^is 
la manière de les traiter m'étoit nouvelle. Les 
détails ouverts fur certains faits qui feinbloient 
demander un voile«^ & les décidons fur divers 
points que je ne trouvois pas .bien appi7ofondîs^ 
me furprenoient fouvent jufqu^à me çaufer de 
Tembarras.Cependant j'a^triby ai ma furprife à mon 
ignorance, & je me prêtai de bonne grâce À d'^u-^. 
très circonftancesqueje ne cpmprenois pas mieux» 
On me propofa des foupera & d^s parties de 
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plaîfirs queyacceptau Chactm prit fon jour : je 
me trouvai engagé dès le même foir pour fept 
foupers conrécuti£s. 

. Il étok fi tard ^ lorfqu'on parla de* fe retirer , 
que je n'eus rien de plus preflant que d'aller me 
livrer au foinmeil La bienféance m'obligeoit de 
voir le lendemain madame rintendante. Outre les 
remercîmens que .je lui devois pour ïïi'avoîr pré- 
vemi, j'étois bien aife de prendre quelques lu- 
auèresfurla demeure & le nom de tant d'hon* 
nétes gens , qui ne cherclioient vraifemblable*- 
ment à me lier avec eux que dans la vue de To-- 
b%er» Je me rendis chez eUe vers midi. £lle 
m'épargna la peine de lui demander les éclair- 
cilTemens que je défirois , par TempreiTement 
qu'elle eut d'elie-'méme à me les donner. N'êtes- 
vous pas efirayé^ wior dlt^elle agréablement, de 
VQu&.voir engagé tout d'un coup pour fept jours? 
J^ai conçu par la lettre, de mon mari 5 que vous 
ne feriez pas âckéiét faipe-^des connoifTances ,' 
& je VOUS ai raffemblcune partie des miennes» Je 
ne vous les donite-tpas^toutes Xur le même pied , 
continua-t^efle ;' car il feroît trop heureux de 
tftouver dix ou douze perfonnes, telles qu'on les 
«me. Ce préfident, par exempte, chez qui nous 
foupons demain, ^ft un homme qui n'a pour lui 
que la-figure, foixame mille livres de rente lui 
tiennent lieu ^u j^ft^ A la yérite ^ il les mange 
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avec fes amis; mais ôtez4ul fa table , il n'a pà^t 
reflbur^ce dans la fociéte que cinq où Cixvicnjc 
contes que vous entendites hier , de qu'il tx>ume 
afl'ez b^en , parce qu'il les a mille fois répétés. La 
marquife qui vous a parlé plus d'une fois avec 
complaifance , eft une femme qui jouit aufii d'unes 
grofle fortune , & qui pourroit bien avoir formé 
des prétentions fur votre cœur. Elle eft féparée 
d'un mari dont elle étoit foIle5 & qu'elle hait à 
préfent jufqu à lui faire une penfion confidérabW 
pour ta laiiTer libre. Comme il eft faos bien ^ &c 
qu'il ne l'avoit époufée que par intérêt, il a con- 
kad à ta quitter , fans prendre la moindre part à 
ù conduite. On lui compte trois amans depuis 
ce veuvage, & je fuis trompée fi je ne lus hier 
dans fes yeux, qu elle vous deftine à leur fuccé- 
der. Au refte, elle donne le jour aux devoirs de 
I^ fociété ; ce qui a fort bien fervi jufqu'à préfent 
à (butenir fa réputation. Lie financier qm étoit 
près d'elle à table , Se chez quLnoùs fommes en« 
gagés pour le troifîème jour , a beaucoup d'éf*» 
prit, de doUjCeûr,.& de politei&;màis avec des- 
enfêtemens'faux &c ridicules de noblefle , qui le? 
font gémir d'être réduit à la profeflion quit; 
exerce, & fans laquelle néanmoins il feroit biea 
éloigné de 1^ fortune dont il jouit» 

Four la d^me qui lé fuivoit , repritrintendante 
;^vec un air: plus lîiyftérieux ^ j*- veux vous la 
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(aire connoitre àfond; parce que ne recevant per-> 
tonne chez elle , vous n'aurez occafion de la voir 
que chez moi , où }e ne veux pas que vous foyez 
la dupe de Tes airs compofés. Cétoit une pauvre 
orpheline » qui n'avoit que de la naiflance & de 
la beauté; fajouterois de la vertu ^ fi elle avoit 
(butenu l'opinion que j'avois d'elle avant fon ma- 
riage. Je l'ai connue dans fa mifère ; c'étoit au 
&nd toute la fagefle & la modeftie dont vous ne 
lui voyez plus que l'apparence. Un confeiller fort 
riche en devint amoureux 5 & l'époufa fans dot ; 
c'eft un homme fimple & facile à tromper ; il ^ 
ibufifert qu'elle vît le monde ; elle étoitfans celfe 
chez moi , où je ne m'apercevots pas qu'elle fût 
infenfîble au plaiiir. Cependant elle a retranché 
tout d'un coup les viiites ; c'eft-à-dire , également ^ 
celles qu'elle étoit accoutumée à rendre & à 
recevoir. Elle ne fort que pour aller à l'églife ; 
moi-même qu'elle traitoit de fa meilleure amie , 
je fuis quelquefois trois femaines fans la voir, & 
j'eus hier une peine extrême à l'avoir à fouper* 
Saveï-vous ce que j'ai découvert depuis moins 
d'un moi^ ? elle meurt d'amour pour un fecrétalre 
de M. le confeill^ ; & c'eft à ce Médor qu'elle, 
fait le facrifice de fes amis & de fa. liberté. 
« Comme je ne pouvois rien oppofer à des por« 
traits inconnus , madame l'intendante ne fe laifa 
point dans une î\ belle carrière. Elle me fit celui d'un 
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gros abbé qui nous avoit tous réjouis par fa belle 
humeur : c'eft un homme , me dît-elle y qui eft 
revêtu d^un des meilleurs bénéfices de France , 
& quife trouve avec cela Tunique héritier d'un 
riche patrimoine. Son âge lui ôteroit toute espé- 
rance de poftérité ^ quand il n^y auroit pas re« 
nonce par fon état ; il n*a que des parens éloignés 
dont il ne tient pas grand* compte ; cependant 
fes propres domeftiques affurènt qu*il enterre fon 
argent* Il ne fe refufe rien , & fes amis trouvent 
quelquefois à fouper chez lui ; mais il ne dépenfe 
J»s le quart de fon revenu. On prétend même 
qu*il le groflit par des voies étranges ; vous le 
dirai-je ? ajouta-t-elle en baîffant la voix , on dit 
qu*iî prête fur gages* 

Elle continua : madame la comteffe que vous 
avez Vue fi brillante , eft une femme de très- 
grande qualité. Elle a de la beauté , de Tefprit , 
& je connoîs peu de femmes qui aient le coeiir 
pïus propre à l'amitié i mais elle eft pofledée 
d^une fofle paflion pour le jeu. EHe y ruine fa 
fanté, & je dîrôîs fa fortune, fi l'on ne m^avolt 
affuré qu'un riche financier répare fes pertes. 

Avez- vous pris garde ,pourfuivît l'intendante , 
à ce maître des requêtes, qui ét6k vis à vis dé 
vous ? c'eft le plu? galant homme du monde , & 
je ne fais point de bonne quatîté qui lui manque ; 
Hîais on prétend, me dit-elle à Foreille , qu*il 
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n'eft homme qu'à- demi , &que c'eft la feule raifon 
qui Tempêche de penfer au mariage. A Tégard 
du commandeur^ à qui vous avez dû trouver bien 
de Tefprit , il faut qu'il ait en eifet tout le mérite 
que vous lui comioilTez , pour me le faire fouffrir 
chez moi; car onaiTure qu'il a des goûts-d'amour 
fort odieux & fort ridicules; maisun)? honnête 
femme n'ira pas lui marquer là-defTus ce qu'ette 
penfe. 

Il feroit trop long^de fuivre l'intendante dans 
tout le refte de fes peintures. Douze perfonnes 
qui avoient fait le nombre de fes convives , pa-t 
rurent fucceflivement iur la fcènç » & ne furent 
pas plus épargnées. On verra bientôt les raifons 
qui m'en ont fait rappeler fi fidellement une partie* 
Quelque idée qu'elle m'eût fait prendre du ca- 
raâère d'autrui ^ je ne pouvois être incertain fuc 
le fien; fon pinceau étoit dur , sW étoit fidelle. 
Sans être porté à la foupçonner d'injui]bice> il me 
fembla que l'amitié dont elle faifoit profeffion 
pour tant d'honnêtes gens ^ l'auroit dû rendre uq 
peu plus réfervée fur leurs défauts. Je regrettai 
furtout d'avoir été détrompé fur la jeune femm^ 
du confeiller , à qui j'avois jugé, fur les plus char* 
mant^ apparences , qu'il ne manquoit aucunç 
forte de ^mérite & de vertu. 

Comme le pr^fident étoit le premier qui m V 
voit ofifert à(bijiper 1 je me crusoblij|;éderçpondr$ 
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tfavance à cette polîtefle , par une vîfïte. Se 
comptoîs peu de le trouver dans le cours de Fa-* 
près-midi ; mais le portrait qu'on m'avoît hit de 
lui , ne me pouvoit pas donner beaucoup d'em-- 
prefTenient pour fon amitié ; & pour remplir le* 
devoir , il fuflSfoît de me préfenter à fa porte. Je^ 
fus plus heureux que je ne le défirois. Il étoît 
chez lui. Je le trouvai dans un cabinet de livres , 
où il me fit introduire. Je n*ai pas cru, me dit-il ^ 
quelelîeu où Je vous reçoisy puifle vous déplaire* 
Le goût des livres doit être de tous les âges; Se ^ 
pour ceux du moins qui penfent comme moi ^ 
il n'y a point de fi précieux lambris. Je fus furprîsf 
de lui entendre tenir ce langage. Cependant 
comme la pailion des bibliothèques eft devenue, 
celle de tout le monde , je me figurai qu'il vouloit 
prendre un air de^ doârine & d'application, qui 
ne pouvoit fervirqu'à joindre le ridicule à la 
fottife. Il continua de me dire fans affeâation , 
que fon cabinet lui étoît moins cher par le nombre 
que par le choix des livres ; qu'avec ceux de fon 
métier, il avoit recueilli les meilleurs écrivains 
de chaque genre, auxquels il bomoit abfplument 
fes leâures ; & que fans prétendre à cette efpèce 
^érudition qui confifte à tout lire , il rccoiiimen- 
çoit avec un nouveau goût le tour de fa petite 
bibliothèque , lorfqu'il Tavbit fini. JV paiferois 
ina vie entière, ajouta- t^il, fi l'on n'étoit redc^ 
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Vable de quelque chofe àlafûciété^ Je n'en fortois 
pas du vivant dé ma femme , qui faUbit les hon- 
neurs de ma'maifon; Je me comiiiunîqùe un peu 
plus depuis fa mort, parce qu'avee'un bien confi.' 
dérable , je ne jdois pas vivre feulement pour 
moi. Mais j*ai tant de mépris pour te monde , fi 
peu de goût pour fes frivolies amufemens, pour 
fesmiférables principes , pour tout ce qu'il appelle 
joie 9 fortune & bonheur , que mon cabinet efl: 
toujours l'endroit de Paris où je iaé trouve le 
mieux. Cette morale vous étonne , reprit il es 
fouriant ; vous ne la comprene2 point , jeune 
homme » & je veux bien qu'elle ne foit pas faite 
pour votre âge, puifqu'il a plu au monde de l'é-» 
tzblir en proverbe. Cependant avec le bon fens 
que je vous reconnus hier , dans une aifemblée 
oà vous fûtes peut-être furprîs d'en trouver fi 
peu , je prévois que tôt ou tard vous goûterez 
/nés principes. 

Un difcours fi grave & fi judicieux, dans la 
bouche d'un homme qu'on m'avoît repréfenté 
comme un imbécile , m'tnfpira autant de refpeâ 
que d'étonnement. Mon admiration augmenta 
beaucoup , lorfque m'ayant demandé , fi favois 
un peu d'inclination pour les lettres , il entra 
dans quelque détail fur les fciences auxquelles 
je m'étois appliqué. Je ne pouvoisy être trompé-, 
parce qu'ayant fait d'excellentes études, ]es tra^ 
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ces m'en étoient encore préfentes. Je fus charmé 
de lui voir reprendre .avec une facilité incroya- 
ble , des principes que je ne m'étois rendus (a- 
Qiiliers qu'à force d'application ^ les étendre dans 
toutes leurs conféquences , les 'pouffer au-^ delà 
des bornes où je m'étois arrêté; m'ouvrir der 
nouvelles vues & me conduire avec lui dans 
une carrière y qui fembloit s'agrandir à l'infini i 
réfléchir folidement^ citer jvStéyevAn traiter le 
fujet, dont je \\Xi avais fourni l'occafion^ avec 
plus de force & de méthode y qtxe me^ plu^ 
habUes maîtres. Je fouhaite, ajoutait-il, qu'après 
m'a voir engagé dans cette petite difcuffion, vaus 
ne me reprochiez pas de vous avoir ennuyé ; ce 
n'eft pas le ton du fotiper d'hier y 8c, de toul 
ces vains propos y auxquels la bîenféance obtigd 
de fe prêten 

En le quittant, avec une profonde vénéra- 
tion, je n'eus pas de peine à comprendre, qa'uA 
homme fi éclairé ne daignât point enti-er dans 
les idées frivoles qui font la mature des entre-^ 
tiens de table ; pu que . par le tour fupé-^ 
rieur de fon génie , il n'en fût point auffi 
capable qu'une infinité de femmes èc d'hommes 
fuperficiels. Mais, ce que je ne ^ouvois con>* 
cevoir,c'eft que ces femmes, iSt quantité d'hom- 
mes qiû« ne peofent pas plus .^ufte , ou qui ne 
raifonnent pas ^ de meiBeur^ principes^ (^ 

foient 
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foient rendus comme lés jages du mérite» & 
les arbitres de la répiatation. Je ne rev^nois pas 
cle ce que j'avois entendu. Le préfîdent , qui 
avoit pour lui lés véâtables qualités de refprit^ 
avec les lumières du favoir^ prenoit en pitié des 
amufemens folâtres ^ ou ne s*y prétbit que pouc 
l'entretien de la fociété; & ceux, qu'à la rî-^ 
gueur il aurqit eu droit de méprifer ,riipnr-feùf 
leînent le. ravaloient au-dei&us d'eux daôs leur 
propre opinion , mais lui ôtoient dans.cQlle du 
public le refpeâ , Teûîme & l'approbation jqu'xi 
méfitoit; Ce ne fut iju après quantité d^autîies 
expériences ^ que je -démêlai le fond &'lat^uf<^ 
de cette injuftice. Là plupart des gens du taôûdd 
manquent véritablement' d^eCprit , ( j'entends de 
refprit jufte & fenfé^. qui eft feul digiijs oie .cd 
nôni») foit que ce préfént de la nature foit^plus 
rare que Ton ne perjfev/ foit qu'il s'altère: par lé 
défaut de. culture '&c Tkabitudè des .bagatelles; 
Cepefid^t comme cette) efpèce de. gens; aom^ 
pofe le grand nombrey'&^uela vanité ne leur 
manque pas pour prétendre au mérite d^l'ef-^ 
prit , ils fe font accordéa infenfibiement à le faire 
confifter dans les petites. mifères quifôhtleuir 
partage ^ c'efi-à dire dans une forte de vivacité 
qui eft VeSei de l'aibond^Dce ' Se de la mokiTc^ 
dans un corps bien nourri & bien repoféî dans! 
la hardi'efTe des déciBons'^ qin .vient d'ij^a cér4 
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laine préfomption qu'iolplre ou la naUTance y otî 
le rang» ou les rlchefTes -y dans la facilité du lan- 
gage 9 qui n'eft qu'un avantage mécanique » 
dépendant de la mémoire , de la difpofition des 
organes & de Fexercice ; enfin dans quelques 
autres qualités de la même nature , que Texem- 
' pie d*autrui » lufage du monde & le dé(îr de 
plaire peuvent donner. Il eft fi aifé y pour les 
gens dont je parle , de parvenir à fe refTembler 
par des endroits fi frivoles » qu'étant tous mon- 
tés à ^peu-près fiu: le même ton, ils fe trouvent 
%ff&t forts pbur décrier ce qui ne leur reffemble 
pas; & fur-tout pour attacher un ridicule au vrai 
mérite de Tefprit & du favoir, dont l'effet , lorC. 
qu'ils font capable» de le fentir , efl de les con* 
fondre & de les humilier. 

Mes réflexions n'aUoien^ point encore fi loin, 
£n quittant le préfident » je penfai à me faire 
préfenter chez M* le maréchal de V • • • • dont 
içon père fe fktttoit d'être fort aimé , & qu'il 
avoit prévenu en ma faveur par fes lettres. La 
pait 3 qui duroit depuis long^tems , ne me don*^ 
noit pas beaucoup d'ardeur pour le fervice milii^^ 
tsure. Cependant il entiroit dans mes vues y de 
me procurer une compagnie de cavalerie* Je 
vouloîs faire quelque eifai du métier, pour me 
mettre en état d'obtenir un régiment à ht pre* 
guerre% le rendis ^te au marquisde^^^ 
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ftitâi de tooti pèt^i inaréchal de camp commd 
hix ; & je le |)riaî de me conduire à Thôtel dû 
^ • .. ïi me demanda quels étaient mes projets 
d'établilfement. Je lui expliqua naturellement 
mes efpérances. Vous avez raifon ^ me dit - il ^ 
votre âge & votre naiflance vous font une loi 
d'efTayer du ferVîce. Mais fi vous y paflèz comme 
moi trente-cinq ou quarante ans , je fouhaite que 
vous eï^ fortiez plus riche & plus heureux. J^ 
ai mangé tout mon bien, & dans Tâge où je 
fuis y il ne me relie qu*un titre & des^ blefl*ure& 
Je ne regrette point , ajouta-t-U , d'avoir pris la 
voie de Thonneur : cependant le défordre de 
mes affaires, me force qu^quefois de porter 
envie à taon coufin le financier , qui n'a pa$ 
cru fe déshonoter , dans ufie prôfeifion qui Ta 
conduit à la fortune. Il me nomma le même 
financier , avec qui j'àvois foupé cher K'nten- 
daiite , & qu'elle m'a voit peint comme un<homme 
de rien* Conuàent, lui dis^jé. M»., eftde vos 
parent ? On n'a pas cette idée de lui dâjns le 
monde» J'ignore , me répon(fit-il , ce qu'on petife 
de fon origine ; mais^ (un ayeul étoit Croire du 
ttiien y & par conféquent d'auffi bonne -maifon 
que moi. Ma furprife ne fut pas moins vive 
que dans l'aventure dupréfident. Ainfî, me dis^ 
)e à moi-même , dans le fein d'une même vilto 
•npeut ignorer ce que c'eft <|^'un honnête Koûunei 
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avtc qui Ton vit familièrement ; & Ton n*a pa5 
honte d'en parler affez mai pour Tavilir au?â 
yeux d'î^utrui, lorfquon n'eft pas bien informa 
& qu'il eft fi facile de Têtre mieux ? 
. Nous nous rendîmes vers le fôir à Thôtel de 
y . .i On étoit à jouer. M. le maréchal qui étoit 
occupé de fon jeu ;, ne m'en reçut pas avec 
moins de politefTes. Mais j'eus le tems . de lier 
connoifËince avec quantité d'honnêtes gens qui 
n'étoient que fpeâateurs, & qui s'approchèrent 
de moi après avoir appris mon nom. La plu-^ 
par|:.étoieQt des officiers dediftinâion qui avoient 
fervi avec mon père. Le comte de^** alors colonel 
des dragons du roi , parut s'intére0er beaucoup 
au defiein que ^'avois d'acheter une compagnie. 
Il mp propofa d'en prendre une dans fon régi- 
ments JBUe étoit à vendre par la retraite d'un 
ancienf capitaine , qui cherchoit à s'en défaire 
avec ;»vaatage. Je ne balançai point à l'accepter • 
&. mÈ remettant du prix au colonel même, je 
le .rendis ^maître de toutes les conditions. Ce 
^marcbefut eondu fur Je champ. M. le maréchal 
:qui,ràppîîit:àuâitpt, eut k' bonté de merepro- 
:chèrT;mil; pçécîpitatiDR 5 & de fe plaindre du 
.cQmte >'. qui;. é^oit.i venu LC»ifer les vues qu'il 
ayoit fujr.jHaoi. Les lettres de mon père l'a voient 
HdifpoTé à m'accordeT: une compagnie dans le ré^ 
.gtioent de f<mfil9.EUe8fauxoit coûté beaucoup» 
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moins; mais la fidélité que je devoir à-ma pa« 
rôle , ne me permit pas de rompre ji^on . .enga-> 
gement: ainfi je me trouvai revêtu^ fans y pen-i 
Ur, d'un titre auquel je n'avois pas afpiré iitôt. 
M. le maréchal m'ayant prié) avec beaucoup 
de bonté, de me regarder çhe^ lui ço^nme dans 
la maifon de mon père , je devois naturelleipen^ 
y demeurer à fouper. Mais je fus appeler (jl^ns 
Tantichambre par un de me^gens. Il vjenoit m'a- 
vertîr que j'étoîs attendu che'5t n^oi par. ua 
hommç de ma province;, qui arrivoit en, pofte » 
avec des affaires ifnpottaptes ^ me. communia 
quer. Un ^nouvemept d'inquiétude pour la fanté 
de mon père me ât , partir auiiltQ t. J|e trouva^ ce 
qu'on m'ayoit annopçé^j un honjme. de. mon 
canton 9 qui me téflnfçigna beaucoup d'eniprQf-^, 
fementppur m'ent^etenir^ maivque je ne con-* 
noiflbis pas. Après m'ayoir* préfenté une lettre 
qu'il me, pria d'ouvrir,, fans m'appxendredf qui 
elle venpit, il fe ;lmt3. de- me 4ire\xj^eje pou^ 
vois me fiqr entièrçipjet^t .à Jiû x & l'hcworer- de 
mes ordres » qu'il xoBnoiflbit le fecrqt de mon 
cœur , qu'il ^toît dévpuié ^ me.feryir j & qu'il 
ne demandoit. poiut .i^*aut£!e recojo^penfo que 
mon amitié. -Uii langage, fi. ojjfçur ;n\e fit d'a- 
bord jeter les ye*ix; fur îe.fciqg de la lettre, 
Cétoit le nom de i^ademoifellede S. V. • • cette 
ieuue.^f fonne à qui j'avois repdu quelques foinç 
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dans ma province. Je Iu$ avidement» £tie mè 
jnarquoit que mon départ prççipté ne lui avoit 
pas caufé moins d'étonnemen^ que de douleur ; 
qu^on netraîtoit point avec cette indifférence 
une perfonne à qui Ton avolt donné fujet de 
croire qu'on Taimoit ; que rendant juftice à mon 
caraôère, elle attribuoit ma fuite à Tordre de 
mon père , fur tout depuis qu'il étoit venu lui 
propofer fa main j mais que m'ay ant rendu 1q 
maître de'foOtCœur, elle me proteftoit qu'il ne 
cefTçroit jamais d*être à moi ; qu*elle avoit re- 
jeté nettement des' offres qui bleflbîent mes 
droits & fes fentîmens ; qu'elle avoit été tentée 
de partir fiir mes tracés, pour fe livrer à moi,, 
par lefonds qu'elle faifoît fur mon cœur & ma 
tendrefle , & qu'elle me d^pêçhoît un homme 
de confiance , à qui elle me prîoit d'expliquer 
là-defTus mes intentions. 

Toutes mes inquiétudes fe changèrent en admît 
ration. J'avois vu plufieurs fois mademoifclle de 
S. V.m' je lui avois fait les politefles qu'on doit à 
fon fexe. Elle n'étoit pas fans agrémensl L'oifi-^ 
veté de la campagne êç Tardeur de là jeunefl© 
m'îfvoient fiait trouver du plaiCr à la voir > &: 
peut-être n'aurois - je pas- fçnti d'éloignement 
pour elle , f\ d'autres vuçs ne ^*çuflent empc-^ 
çhé de penfer ^u mariage : maïs t?e. luî-^yant ja^ 
m^às prononcé le nom d'amour , je çhetçhpi^^ur 



quoi elle avoit pu fonder ropifiîon qv^'elle mar-^ 
quoit de mes fentimens. Les fiéns dévoient être 
bien vifs, pour lui avoir ïîtot infpiré de me fui- 
vre. Après quelques réflexions , je trouvai dtt 
danger à dilFérer un ^noinent ma réponfe. JV 
vois cru remarquer ^Ms fon caraâèrè plus de 
vivacité que de raHbti. Quand j'aurois eu plus 
de penchant pour die , je n-aurois pas été ca- 
pable de la difputer à mon père ; & je Tétois 
encore moins de prendre plaifir^ comme la 
plupart dès gens de mon âge , à triompher d'un 
cœur dont je n*attendois rien. Enfin je me dé- 
terimnai à \^Â répondre fur le champ , mais d'un 
ftyle moins galant qu*honnête Se fenfé, pour lui 
faire perdre toutes les faufles idées qu'elle avoit 
de moi. ' ' . - 

Je commençai par déclarer à fon confi- 
dent quelle étoit ma râfolution. Il en parut eont 
terne. Vous ne favèz pas , me ditril , que Tofirè 
de votre père eft de lui affurer après fa mort la 
jouiffance de tout fon bien. Je Tignorois , lui 
répondis -je 9 mais je ne ferai pas fâché qu'elle 
faffe te bonheur de fa vieitleiTe à cette condition. 
Ma lettre fut écrite dans le fens que favois mé- 
dité , ^ je preâai le courrier de retourner fur ds 
pas dèi la même huit*' 

Cet incident, dont je ne de vois pas attendre 
id^autfes fuites ^ ne lai0à pas de me cauier a(&4. 

B 4 
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de chagrin pour me retenir chez moi le jour fuw 
VS^*r.l^ ne. r<iis quel preiTenlîment me faifoU; 
cj:aiQ(i^^.4e trpujbler le bïoqheur de mon père, 
ptj du HKÛfis qu'il ne put m*accufer d'avoir cher-r 
cbé à (aW manquer (on mariage. Cejpftndant JQ 
ftie retïdis è l'heure du foiiper chez le préiident. 
J'y trouvai une partie = d^s convives d& Tinten-^ 
dante.>. î^vec quelqijies-autres.perfoniies qui m'é-n 
toient it^connuçSf Lç ralQ. du maître fut brillant 
l^far la bonne èbère.; mais ne voyant- point dç 
chang^tnent datis la fin^pliçité de fon difcours 6c 
àé . fçs m^içres , ,)e ^e doutai ppint que l'intent- 
îdatue .& cçux quî pçinfoient çomnie :eUe, ne crut 
jfent.lpi fairç grâce en (^ réduifant quelquefois à 
Teçpiitçf. J^oin de. fî^ire. yajp^r f§s grandes <:pn,r 
noiflancesj je voyois qu'en homme feufé il en?- 
.trpît^da^ le torrent jj^s p^QPos les plus frivoles , 
.pour ne gêner pprfpnne p4r la fupériprité de (e^ 
-Jumîèr^s, 51 y (nelpiç -quejquçs viçux /cpntes ^ 
riîQçwnie j VintondapîeVme l?avpît fait- remarq^^r, 

M 

loi j^-jrpuvai qu^il.:lç^.f;^lqit«ay^pgr%€e: .inaii? 
jçbjt^me ils ft . refTçBjpieftt .^vio. p^u deJîi, lenteur 

.idefon^ge, à pem§;Iui4^[îflbit-QniJeJt«ii^:^^ 

-finii!,: Quelqu'un l'iptérrorripQk , ppyf stppj-^Qdife 

:.i la'xompagiûe wq anecdote fçatidaleudfe , xi'pè 

}es autres paflbient avec jtufii peu de liiiiron à 

tU «fiîiqiiç de I^.fi0«>fdifc:du'ipur,:.ô» d^.^ei- 
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i la jeune femme du confciller ayant refufé d'ê-» 
%tt 4e la partie , on U$ excufa d'abord maligne- 
ment , fur les douces & juftes raifons qui poUf 
iroient les retenir chez elles, Epfuite parlant , 
fans voile , des attachemens qu'on leyr fuppor 
foit, on épuifa Içs rz^illeries & les peintures plai^ 
fantes fur le compte des deux dames & de leurs 
^mans, . Je les connoiiTois trop peu pour me 
charger de leur défepfe ; ^ quqiquç mon atten? 
tion fe fut réveillée au nom de la charmantQ 
çonfeillère, je' m'intéredbis moins pour fbn im 
licence , dont je n'avois p«is le moindre foupçon, 
quQ je n'étois choqué de voir ménager (i peu une 
femme aimable » qui ne perdoit rien de fon méf- 
dte pour s'etr^ laiffée furprendre par une paf- 
fion bizarre. Mais on tomba fur le financier , qui 
^*ctoit difpenffl auffi du fouper. Vous verrex , 
dit un parlçur agréable , qu'il eft; Qccupé quel- 
que p^rt à rçcuéillir fes titres, de nobleife» Dite^ 
jà les faire , reprit un autre» ;Çf tte raillerie m^ 
pacut fi chç>qu^nte.9 après ce <^ue/}'avpis .enp 
tendij Ifi veUlp., qu^j0 cru^M.deyçiç Iç fémoir 
gpage qpe^j*pt04$ en étarde lui r^ndr^-Jernç 
.cpnqoîs M. de, .► que i'hu^r^ inteijrompi^ - }ç ; 
piais fi vous^yie^ quelque doute fur fa naipance^; 
je fyîs certain qu'jl eft de Jarroaifon,^ de . . , • 8f- 
proche parenç d^ marquis de ce. j nom. Malgré 
^ confidératiop. (jù'on n'avoit pdgr ceflç d'a-vo^r 
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pour mol, mon difcours fut reçu avec de grandsr 
éclats de rire. Vous avez oublié ce que je vou» 
appris hier, me dît plus férieufement l'inten- 
tante. M, le comte ne fait qu'arriver à Paris, 
reprit une autre femme ; il n*eft pas furprenant 
qu'il ignore ces chofes-là. Non, non, reprit 
un bel efprît de robe , c*eft nous-mêmes qui n*en- 
trons pas bien dans Tironie de M. le comte : 
n'a-t-il pas dît qu*îl ne connoît M, de.,, que 
d'hier ? Qu'eft - ce qu'un homme d'hier ? Ceft 
«m homme qui a befoin en effet de fe faire des 
titres. Peut-être en achètera-t-îl de la maifon 
de ... Je me rends là^-deiTus. Le marquis n'eft 
pas l'homme du monde le plus à fon aife. 

J'avoue que ce miférable tiflu de malignités 
& d'impertinences , me caufa une vive indigna- 
tion. Cependant j'affeébi civilement d'en rire.. 
L'efprit eft ici prodigué, repris-je; mais que ce 
fie foit pas , s'il vous plaît , aux dépens dé lat 
vérité & de la ;uftîce. Je me flatte qu'on m'eà 
croira fur ma parole. Je vis -hier M. Je marqui$ 
de • • • qui eft ancien ami de mon' père. II me 
^t, je ne fais à quelle occafion, que l'ayeul de 
M. de . . . & le fien étoient frères. Ceft être y 
il je ne me trompe, iffùsde germains. L'air fermé 
dont j'accompagnai ce difcours , ôta l'envie de 
me répKquer dîreâement ; ce qui n'empêcha: 
point diverfes réftexions qut j['enteiidis autouje- 
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de moi. M*. le comte , qui tfèft à Paris que de- 
puis deux jours , difoit l'un , aura confondu les 
noms. Qui fait, après tout., reprit un autre, ^ 
M. le marquis de,., n'eft pas payé pour tenir 
Ce langage? On difoit à ce moment qu'il n'eft 
pas riche. Le préfîdent termina cette fcène , en 
difant qu'il ne connoiffoit point la naiflaïice de 
1M[. de . • . mais qu'il connoiiToit Paris pour le rè-» 
gne de la légèreté & de la médifance, & qu'il 
ne çroyoit rien d'împofEble dans ces deux 
genres. 

Pour moi, qui retombai dans mes réflexions 
en me retirant, je fus effrayé de ce comble d'in-» 
|uftice , fuivant lequel il n'y a jamais le moindre 
fond à faire fur la bonne ou mauvaife renom- 
mée , ni fur tous les jugement dont Topinioa 
publique fe compofe par degrés. 

Je ne pouvoîs défâvouer néanmoins que ceuiç 
à qui je trouvoîs tant de légèreté & d'injufticO 
avec fi peu de fens & de raifon , n'euffent bien 
des qualités aimables. J'y étois même fenfible , 
Se rien ne m'avoit paru moins ennuyeux quQ 
mes deux foupers. Mais il me fembloit que cette^ 
«fpèce d'agrémens qui flattoîent le goût que JQ 
me fentois pour le plaifir, e'xclubient d'autrei 
qualités , fans lèf4uelles je ne concevois pas qiiéi 
.e caràôèrç put être honnête & la foclété Vér- 
tiiçyft. Tant de vivacité dans les faîlliçs dç Vh 
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imgînatîo», aux dépens de Tordre & de Ja v&* 
jrité , ne me faîfoient pas fuppofer de, grands prin- 
cipes de droiture. L'indifcrétion à parler de tout 
conjme au hafard, m'infpiroit de la défiance. 
li'indiiFérence pour la réputation d*autrui niQ 
rendoit la bonté du coeur fufpeâe. Je ne di^ 
rien de cent maximes échappées même aux fem- 
mes dans la chaleur de la joie, qui m*avoient 
paru choquer la bienféance. En un mçt > la fi» 
neffe des idées ou les grâces du langage, quQ 
j'étois capable de goûter , les charmes de la^ 
figure^ auxquels mon cœur ne fe refufoit pas> 
Içs recherches du luxe §c de la bonne chère , 
tjont je n*étois pas ennemi y ne me dédomma-? 
gçoîent point affe?: de ce qui manquoit è cette 
fociété du çpté du caraftère, . . 

Cependant comme j'aurois bleffé mes propre^ 
principes en jugeant de toutes les autres par cet 
^flai, je continuai les JQur§ fuiyans de me rendre 
où j'étois engagé. Quoique le fond de raflembleQ 
fut ordiaairçment le même , il s'y trouvait çhaquç 
fois de nouveaux vifagés ; ce qui me doonpit oçr 
fàfiqn de. multiplier m^s çonnoiffances. jQans Iç 
pojnbre de cçuxquq je voyois ainfi pour la pre- 
jriîçre fois a'je crus, en démêler pluûeurs.4*unêf: 
pjLÎt plus • ferme.-Sc plus fenfé. EJn arrivant, je 
trouyoîs toujours la çoiï^agnie partagée entrç 
plufî^ur^ tablçs- 4e jeu, 4^ je pç refufçis pas 4? 
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Jouer moi-même. Ce n'étoît pas le tems de fe 
connoître, ou du moins de s'approfondir. S'il 
reftoît Quelque intervalle jiifqu'au fouper , la 
eonverfatîon étoit paifible ; foi< qu'elle devînt 
générale , ou qu'elle fût bornée entre ceux qui 
avoient fini leur partie. Ce fut dans ces occafion^i 
que tombant fur diverfesperfonnes que je n*avois 
point encore vues ^ je fus aflez fatisfait de leut 
entretien pour juger fort avantageufement de leur 
caraâère. Mais à peine avoît-on fervî, que je les 
voyois entrer dabs le torrent , & recevoir les 
impreflions du grand nombre. Quelques-uns 
étoient plusi lents à s'échauffer* Leur mémoire & 
leur imagination fembloient attendre qu'on les 
mît en mouvement. Il s'en trouvoît d'autres qui 
par leur facilité a s'exprimer , & par une abon- 
dance de nouvelles qu'ils avoient comme en ré- 
ferve, jetoîent les fondemens de la bonne hu- 
meur. Enfuîte lorfque cette difpofition commen- 
çoit à gagner , & que chacun fe trouvoît animé 
de fa propre chaleur , ou de celle qu'on lui com^ 
muniquoit , tout le monde prenoit le ton des 
foupers précédens , ic j'étoîs étonné de voir une 
ardeur générale à fe faire valoir par les mêmes 
misères. 

> Pendant le jour 5 je n'oubllois pas le foin de 
mes affaires. Je terminai avec M. le comte de C. .n 
celte de ma compagnie. Rien- nie me preilbit d# 
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m'ailer faire recevoir au régiment îl étoit éfk 
gami(bn à Sedan ^ & M. le comte de C. • « lôe 
eoilfeiUa d'attendre fa revue ^ qu'il ne devoit 
faire que dans trois mois. Je dinoîs fouvent à 
l'hôtel de V« • • La table de M. le maréchal étoit 
ordinairement compofée d'officiers, & les entre- 
tiens étoientprefque toujours militaires. Maraifoa 
en étoit fatisfaitek Je fentois l'utilité que j'en pour 
vois tirer pour le métier que j'avois embrafTé^ 
D'ailleurs il n'y avoit rien d'auftère danâ le com^ 
merce du maître & des convives» Mais je n'y 
trouvois pas les plaifîrs qui convenoient à mon 
^g^5 comme je n'avois point encore trouvé dans 
mes foupers les entretiens qui convenoient à ma 
raifon» 

. Le vieux marquis de« • » que je n*avoisf pas 
cefle de voir 5 & de qui je croyois pouvoir tiret 
beaucoup d'inftruâions , me demanda un jour ce 
que je devenois tous les foirs^ & pourquoi nous 
Be nous rencontrions pas quelquefois à fouper« 
Je lui appris tous les engagemens dans lefquels 
j'étoiâ entré , fans les avoir cherchés. Il connoif' 
foit plufieurs perfonnes de la fociété de l'inten^ 
dante. Le commandeur de. . • étoit même de fes 
amis. Il m'en fit l'éloge ^ en ajoutant que c'étoit 
l'homme du monde le plus à plaindre » avec: fes 
riche0es & fa bonne mine* Je ne connoi^, me 
^t--il ,. k$ iofirmités quie depuis deux mois* L'é^ 
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tant allé voir le matin , j'entrai (i familièrement 
, que je le furptis entre les mains de Ton valet-de-^ 
chambre , qui Tenveloppoit d'une infinité de 
bandages. Il ne put me dégulfer que depuis Tâge 
de quinze ans il eft affligé d'une furieufe incom^ 
modité 9 qui a fait fa vocation pour Tordre de 
Malthe , en le forçant à la continence. Bon , ré- 
pondis-] e, on aflure que fk froideur pour les 
femmes vient d'une caufebien di£Férente. Je vous 
dis la vérité 5 reprit le marquis; mais il la cache ^ 
& je fais peut-être une îndifcrétion de vous Tap* 
prendre. Je lui racontai là^defTus l'opinion que 
^ rintendante & d'autres femmes , fans doute , 
avoient de lui. Il en rit malignement. Pourmoi, 
qui n*y trouvois qu'un nouveau fujet d'admiret 
la fauifeté des jugemens publics , je rapprochai 
cette preuve de celles que j'àvois déjà dans le 
même genre. Mais ce n'étoit point fur la morale 
que i'attendois des lumières du marquis. Il me 
reprocha de m'être livré uniquement à la même 
fociété , tandis que je pouvois trouver à Paris de 
quoi varier beaucoup plus mes amufemens & mes 
tconnolifances* Vous ne favez pas , me dit-il , 
qu op s'en fait ici dans tous les goûts. Voustrou- 
verez dans chaque quartier des maifons ouvertes 
ou l'on a droit d'entrer le foîr , après y avoir été 
une fois préCenté. On y joue , on y foupe très- 
bien* La compagnie eft qudquefois fort bonnei ^ 
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Ce font des genis tiehes,quine fe croient nulli^ 
partmieu^ que chez eux j &qui regardent commtf . 
le plus doux fruit de leur fortune , de (e faire une 
petite coiir fur laquelle, ils dominent^ Telle eft 
TintendantCj & la plupart des perfbnnesqùe vous 
m'avez nômméesi On leur apprend les nouvelles. 
On s'entpreffe à les réjouir par beaucoup d*agré- 
:inent & de bonne humeur. Ces fociétéi ont leur 
mérite , & ce font aujourd'hui prefque les feuler 
,de Paris qui repréfentent ; mais elles ne convien- 
nent qu'aux gens libres & défceuvrés. J'appeHe 
de ce nom ^continua le marquis y ceux qui, peut- 
-être à force de s^êtfe ufés pour le plaififi ii'ont 
aucun goût vif & décidé , & pour qui toute com- 
pagnie eft bonne, où l'on trouve des hommes & 
des femmes , où Ton joUe un jeu nàodéré ^ où l'on 
raconte leà hiftoires de la ville , & où l'on foupe. 
Parmi ces géns-Ià^ il peut fe trouver de l'efprit & 
de la joie; mais c'eft cdmmuhénîent de l'eCprït 
ifans règle-î & delà joie fans iritérêt. Pariez-m6î 
des fociétés que j'aime, reprit-il j en mettant plus 
jàe vivacité dans fes yeux : ce font les fociétéi à 
caraélère? celles qui font compoféès dé gens qui 
s'accordetit.dans leurs goûtr, & qui les ont fort 
vifs ; qui trouvent des charmes à vivre ertfeftible, 
parce qu'ils font paflîonnés pour les mêmes chofes^; 
qui ne fe piquent pas dé fafte, ni même de beài^ 
goup d'ordre dans, leurs parties , mais qui fa vent 



y tcunîr tout ce qu'ils défirent, & jquL eo}ouiflèii^ 
avec des tranfports mutuels» Je ne doute points 
ajouta-t-il , que dans tous les' états de la vie il 
ne fe forme ainfi des fociétés qui fé rendent heu- 
reufei^ par la f effemblance Sç la communication 
des goûts éc des plaifîrs. Les buveurs s'aâçrtiifent 
avec les buveurs ; les favans avec les (avans ; les 
dévots avec ceux qui le font aufli. Pour moi je 
fuis pour les petits foupers , & je palfela plupart 
de mes nuits avec d'aimables gens qui font dans 
le même goût. Soyez des nôtres , me dît41; ElEiyez 
dès aujourd'hui. 

Quoique je ne vîfle pas trop bien oà^fe mar- 
quis prenoit à fon âge cette vivacité de défirs 6c 
de goûts qu'il s'attribuoit ^ il m'avoit fait una 
peinture (i jufte de la fociété de Tintetidante, que 
je pris confiance à l'idée qu'il me dotmoit de la 
fienne* Sur le champ j'auroîs accepté fon offre , fi 
je n'euffe été lié par un autre engag^ent» Je 
n'avois vu qu'une fois k jeune femme du con- 
feiller ; & furpris qu'elle n'eût paru dans aucùti 
dps fpupers où je m'étoîs trouve depuis , j'eii 
avoisfait des plakitesà l'mtendante. Mon empref* 
fement m'avoit attiré qu^lques^ railleries. On m^a* 
voit demandé fî je penfois à fûpplatitèt le fecré-^ 
taire» Je ne m*étois pas défendu d*êtrefort fenr 
Cible à tant de charmes; mai$4>ad}nant moi-n|£mQ 
fur l'indigne attachement d'une û jolie femme ^ 

C 
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l'avois répondu de très bonne foi , que }e n'avôi^ 
aucune prétention fur un coeur profané. Cepen- 
dant j*avois trouvé tant de douceur à la voir , 
que rintendante m'ayant proposé ce jour^Ià de 
me faire fouperavec elle , je ne m'étois pas fait 
prefler pour y confentir. Je me flatte de l'avoir , 
tn'avoit dit Tititendante* Elle refufe tous les fou* 
pers ; mai^ j'ai eu jufqu'àpréfent le bonheur d'être 
exceptée , & je fuis fort glorieufe qu'elle n>e pré- 
fère quelquefois à fon Médor^ Je comptois donc 
fur cet arrangement , & le foir approchoit. Je 
favois que pour plaire à l'intendante 5 il falloit 
aller faîrefa partie de jeu. Je priai le marquis de 
remettre celle du petit fouper à quelqu'autre 
}our. Il m'aiTura que je perdois beaucoup. Il me 
dit qu'il regrettoit pour moi lé plaifir dont j'allois 
me priven C'étoit une rencontre unique. Enfin 
pour concilier tous les engagemens , il me pro- 
pofa de le rejoindre à toute heure où je ferois 
libre ; fur de trouver les aâeursàla petite maifon 
jufqu'à cinq heures du matin. Je lui donnai ma 
parole. Il me laifTa l'adrefle , en m'affurant que je 
trouverois jtous fes amis prévenus. 

L'intendante , chez qui je rbe rendis auflitôt » 
avoit déjà beaucoup de monde, &fès parties de 
jeu étoient liées. EUe niefit figne de m'approcher 
•de fon oreille. Je fuis difgraciée , nie dit-ell e. Nous 
ji'auroris point U dame* Elle m'a fait déclarer 
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cruellement qu'elle s*eft fait une Loi abfoluj^ de m 
plus fouper dehors* Je ne fais ce qui m'attire ce; 
refus; 9U plutôt je le fais à merveille , ajouta-t* 
elle » avec un fourire malin ; mais il faut s'en ré- 
jouir pour rintérêt du Médor. Je lui fis une ré- 
ponfe badine fur le plaifir qu'on nous refufoit , 
quoiqu'aufond^ le regret que j'eus de le perdre 
tne fit fentir férieufementque je Tavois défiré, 
L'aflemblée étant fort nombreufe , je crus que 
dans une maifon où l'onfoupoit tous les jours ^ 
j'étois difpenfé de me contraindre, fur-tout lorfque 
la partie manquoit par. le fond. Celle du marquis 
m'avoit laiffé une curiofité» que je réfolui de fa-» 
tisfaire. Mon caroife étoit xefté dans Ja cour. Je 
defcendis fans être apperçu > Se je pris le chemin 
du Roule , fuivant l'adrefle que j'avoîsconfervée» 
Je n'avois connu le marquis que de nom», 
avant de le voir à Paris, Il étoit ami de mon 
père. Il avoit fervi avec honneur* Il avoit mangé 
au fervice la meilleure partie de fon bien. Je ne 
le connoiffoîs point encore à d'autres titres , ou > 
fi dans le commerce récent que j'avois avec lui, 
il m'avoit fait pénétrer une partie de fon caraâère, 
c'étoît du côté de l'efprit ôc de la fciençe mil:- 
taire , dont j'avois cru découvrir qu'il étoit' fort 
bien partagé. Il m'avoit parlé de plaifir. Je Tai-^ 
mois , & je m'étois livré à toutes les efpérançes 
i^uH m'avoit fait çQnçsvoir. Il ne me paro.ftoit 
• " Ca 
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pis furprenant qu'il eût le même goût. Je n*ef!*' 
avois admiré que la vivacité dans un homme de 
fon âge. rarrivai à la petite maifon, en cherchant 
tfâvance à q^jels plaifirs je devois m'attendre,& 
Je m'imaginois bien que dans une fociété où Ton 
ne s'occupoît que d'un foin fi doux, II y en auroit 
beaucoup de réunis. Du jeu, de la mufique, des 
femmes aimables , des hommes fpîrituels & polis , 
une chère délicate , & d'excellens vins. Voilà 
fur quoi rouloient toutes mes idées. La porte 
s*ouvrit, & je vis le marquis accourir au-devant 
de moi. Il parut charmé de me voir. Vous êtes 
annoncé , me dit-il , attendu , fduhaité. Il me 
nomma les hommes ; tous gens d'une naiffance 
& d'un mérite connus." 

J'entrai dans un appartement , qui , fans être 
fort fpacieux, répondbit par l'élégance & la pro- 
preté au nom de tant d'honnêtes gens , & à l'o- 
pinion que j'avoîs dû prendre des dames, fur la 
crainte qu'on avoit eue de ne les pas voir arriver. 
Ce n'étoit point la richefle qui éclatoit dans les 
meubles. Mais il n'y paroiffoit rien à défrrer pouf 
le goût &la commodité. Tout étoit éclairé avec 
une profufion de lumières. 'Nous pénétrâmes 
dans un grand cabinet, où tout le monde s'étant 
levé pour me recevoir, mes yeux tombèrent 
d'àbdrd fur le maître de la tnaifon , qui vint à ma 
rencontre ayec dès exprefliOns légères & polies^ 
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Mais en tournant la tête du côté de Taflomblé^^ 
j'apperçus trois dan^s d'une figure charmante 9' à 
qui je me hâtai de faire une profonde révérence» 
Elles étoieat vêtues avec la dernière -.prapr été > 
& je ne remarquai point quelles fuileil^ embar- 
raifées de voir un étranger. Les cérémqnies de 
la connolflance ét^t; courtes, entre les hommes > 
on s'aflit. J*aIlois rjaçor^liçrjçpmmenti.}^^ m'étois 
procura le plaifir de. y^nit.,^ contre mon opinion. 
Je fus interrompu. £K hieç Fançhen , dit bruf<- 
qucnaent Je vieux marqui$v,5î4 iiervieQS ppint^^ew^ 
braflet M^ le comte ^Fanchon fe leya^ & vint 
m'embrafFçr/ort ipo^eiNini^ps^ Et toi L)£ptte; ^c 
toi Câtir) j il /awt ypus pcicor de ^airc (de.niéiâéw 
Lifette ^: Çatin vinrent nq^îembraffer au^: . 

J'avçjieflue , danslapreioîèare furprife-^jereçu^ 
cette étrange civilité avçc, quelques marques 
d'embarraSir^Je <:lii^rçh;i^*eûjpBe' remettant ^qu^ll^ 
cxf>li.cati©'n je devoir, donner.^. mon av,efitu]^e.:Ce 
qui me vint de plus naturel à^ l'efprit,:ce'6i<que 
le chet. V. • qui étoit Je maître de la maifon ». & 
deuxtie fes amis , nous faHbientfquper avec leurs 
maitrefljbsi. je trouvai mâ!i^ lefôndement.decette 
idée dân$4a manière dont le marquis m'avoit an- 
iioncé;UDê fête extr aordanair e , & je.'jn'imaginaî 
ique .la.faihiHarité avec laquelle il les avoit tratp 
âées^ étoit le ton d'un, vieux- militaire , que fon 
caràûèi^e^mitôrife quelquefois^ à s'oublier près deîs 

C5 ■ 
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feniltii&s; Je demeurai quelque tems dans fllonopt« 
tikin; Mais Je compliment du marquis aux trois 
•dameî^^ devint comme Touverture de cette fcène. 
On s'imagina fans doute que fi j'étoîs un peu 
fiôvîcé dans les ufag es de la fociété , ce fignai 
fufiîroît pour m'inftruire. Chacun commença par 
Ce mettre à fort aife , Veft-à-dire , qu'au lieu de 
liemeurer aflis comme on Tétoit , Tun fe jeta tout 
éè fôn long fur un lit de repos , Taufre s'étendit 
fur Un canapé 9 un autre |5lrît Fanchort , & lui fit 
faire quelques pas de dahfe , d'autres ôtèréiit le 
Mailtelet'âux dames , pouf les mettre en état de 
brUter avec tous kurs attraits. Je ceuai bieikôt 
A*êt3rè étémé pourquoi on avoit craint fi fort 
qu'elles jEi'arrivaCrent points J'appris îqû^elles étotènt 
HOUVéUemeftt dans le monde ^ que c'étoit leur 
fé<::ônde pdtrtie , & qUe le bruit de leurs chatmes 
VétdS\t tépâhdu depuis^lefouper qu'elles avolent 
fait déiix^ôUfs aupai^vant àins la petite maifon 
4de M, te^4 de. . • il avoir fallu leur promettre à 
thacuiîè cinq louis pour les avoir ce jour-là. < 
«. Le marquis me^dit à Toreilie, en me prd&nt 
de quitter mon épée t elles font fraîches <» on nous 
a gatatiti leur fanté^ enfin tout le monkie fe porte 
id fort bien^^Vous pouvez choifir ^ / & fuivré votre 
jgoàt Je compris^ fon langage. Mais déjà iéfidlu 
de iné tenir à me$ bornes ^ je cherchai comment 

je^outf ôi$ me faire âu top de cette joyeufe iiG^m^ 
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blée fatîs m*engager trop loin. Je voyobilëjà les 
plus empreffés difparoître fucceffivement avec les 
belles. Les abfences u'étoient pas loûgues > ^ 
chacun paroilToit penfer aux befoins d*autrui en 
fatisfaifant les fiens, I^e chevalier me voyant peu 
d'ardeuF à prendre mon tour , m'en fit un repro- 
che. Je ne pus fortir d embarras qu*en lui;faifaQC 
entendre que je me. r^ffentois des fat^uès de la 
nuit précédente. .Liberté , me dit-îl , liberté 
comme au fiècle d'or. Mais on trouvsera ici le 
moyen de vous faire rappeler vos forcés. Comme 
des excès de retenue m'auroient donné un ridi- 
'X:ule 9 je ne laiiTai pas de badiner, de rire, de 
dan&r ^ & de oie prêtera, toutes, les folies de la 
fociété. Tout ce prélude TepailTa fans indécence» 
Jecaippris fort bien qu'une mariièrede fè réjouir, 
il vive & fi libre, pçuvqit avoir des charmes pouc 
^des voluptueux de tout âge qui n^aimenft point à 
fe contraindra; ^.(}ue (ur-taut; jpaur un vieillard, 
tel que le marquis,^ijy avQÎt deld. douceur à fe 
propiw^ï, pour fe)A 9«gent 5 des plaifîrs qu'il ne 
pouvoitplus ëfpére<|>ar'lesvoies.d'une galanterie^ 
pltk^.hponête» Alais je.ne .me faîibis. point, à cette 
indîifFéreuce gro/fôgre y. qui laiffôit du goût & de 
reippre0ement même ^ux aâeurs , pour ce qu'ils 
voyoîeat fortir des mains d'autrui^ Cette commu- 
, sauté de faveurs me révoltoit. Le marquis, ^u 
CQ^abledela joie.» & plus ardent que ceux d^ 
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mon âge , médît en m'embraÛant d'un sEîr pênê-^ 
tré: convenez que voilà le vrai bien de la vie. 
Pour moi , je n'en connais point d*autf e , & je 
n^ai jamais regretté Targent dans ces occafîons* 
Je lui répondis qu'on étoit Cort heureux de pou* 
voir trouver fon bonheur en Pachetant par quel- 
ques écùs. Mais je crus voir , dans cet aveu , la 
caufe dû défordre de fa fortune; & je comprk 
qu'une infinité d'oflîcîers qui fortent du féarvicé^ 
n*orit pas toujours raîfon- d'attribuer lô Mauvais 
état de 'leurs afiaires aux f^les difgi-âices^da 



métier. 



Malgré Téloignement nàtai'el que femi^feMôSs 
pour trok ca^atures qulfaiibient un (i indigne ùfa- 
gede leurs charmes, je ne pus me défendre d'^uive 
certaine compaffion pour leUr âgé , & pour ta 
pauvreté qui les forçôit peut- être de s'abandonner 
avec cet oubli de toutes fôftes de toix; La piiïs 
âgée n*avoit pas; dix«fept ans, Fanchon fur-tout 
xnlnfpiroit une pitié fi viv^ , que j'en étô^îs ratoéw 
aux plus férièufes réflexions fur l'in}u(Mce' de la 
nature & de la fortune^ Oâtre ia^ l^aiité^d&s 
traits ^ la fraîcheur de la.j[eune0ê, fa ph^o- 
Domie avoit quelque bhofe de Ci tioble •& de G 
modefte, que dans toute autre occafion je#ati- 
Tois prife pour une fille de qualité; x|at' ayoît 
ireçu la meilleure éducation^ N'eft-il pas a^eux ^ 
4irQis«<^|e çQ £OQi^meo2i&9 qu'avçç une %ur<^tQ]j^ 
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chante & tant d'agrémens naturels » cette mal- 
heureufe « fille , qui auroit pu faire le bonheur 
d'un honn^^e homme > ôc^trouvei: le fien dans un 
autre état , foit deftinée à pafTer une fi belle jeu- 
nefle dans la plus infâme diflblution? Je la regar- 
dois fixement, en m'oçcupant de cette penfée. 
Elle s'imagina qu'étant prefque le feul qui n'avoit 
rien eu à démêler avec elle ou avec Tes compsiH 
gnes, îe commençois i relTentir fes împreffions. 
Elle me confeifa même bientôt que le marquis 
& le chevalier Payoient chargée particulièrànent 
"de réveiller mes défirs* Elle vînt.à moi les bras 
ouverts. Ses vues, que je comprenois fort bien» 
me firent naître un defiein que ; J'exécutai. Je b 
reçus avec de vives car eiTes, &jeconfentis de 
palier avec elle dans une chambre voifine. Toute 
l'aflemblée battit des mains , pour applaudir à b. 
ytdxnrt. Je leur laiflai la liberté' de: s'arrêter i 
letirs imaginations, 

^^Ëtant feul avec Manchon ^ ]e fetmai avdcibia 
la porte fur t)ous. Venez , mon cœur , liii dis*jis , 
'en la conduifant fur un fauteuil. Je la fis affeoir , 
'^ je m'aflis près d'elle. Vous êtes charmante, ré-- 
- pris- je i d'un ton fort tehdre ; je ne connois point 
de fille qui approche de vous. Ittaisyàvant que 
d'aller plus loiti, Jèveux f^voir'depliis quand 
'VOïis faîtes de^ ^aiîtîes , & fi vous • y- ^ym trouvé 

ittfcfu'à préfent beaticoup de (atisfaâiQn^ EUeme 
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protefta qu*eUe n'avoit commencé que depuis 
deux }Ours , & qu'elle avoit trouvé beaucoup de 
plaifîr à voir , me dit-dle, des feigneurs tels que 
nous. Oh! vous ne me perfuaderez pas» lui ré* 
pondis-je^ que vous foyez au lendemain de votre 
coup d'efiai ; & pour vous mettre tout d'un coup 
è IVife, je vou* déclare que votre fincérité ne 
changera rien à ma façon de penfer, parce que 
je n^ai aucun defTein de prendre vos faveurs , & 

* que je ne vous ferai pas moins préfent de quel*- 
ques louis. Mais je vous demande la vérité, & 

• (ur-tout fi vous vous plaifez dans votre infâme 
rétat. Ce terme ^ qui m*échappa peut- être trc^ 

toty pàrutia difpofer à me parler fincèrement. 
' Elle m'aâura encore que la partie du jour étoît 

h fécondé, de fa vie. Mais reprenant Içs chofesde 

fort loin, elle me fit Thiftoire d'un vieux majpr, de 
> cavalerie qui Tavoit débauchée dans une ville de 

province , & qui Tavoit amenée à Paris. Il y étçit 
^mdrt.dcpui$peu, fans lui avoir aflTuré une pen(ion 
. qu'illui avait promife; & dan$ la crainte de fç* 
.. pàrens quilafaifoient chercher, elle avoit accepte 
-les offres d'une dame qui lui avoit prorftis dé Ha 
. faire vivre heureufe & tranquille , en nç fbrtant 
rque la nuit .pôur'les parties àé feigneurs. A l'égard 

de la fatisfadîop qu'elle y trou voit, elle me dit 
-que l'en pouvais juger ; & qu'une fill« comme 

die» qui avoit été élevée àm$ de$ vues bi^i) dif« 
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férentes, ctoît fort à plaindre de la néceffité où 
elle étoit réduite. Quelques larmes qu'elle laîfla 
couler en finiflant , me perfuadèrent qu'elle gé- 
mifloit effeftîvement de fa fituatîon. Je marquai 
peu de curiolîté pour fa naiflance , dont je ne me 
feroîs pas rapporté à fon témoignage ; mais je lui 
donnai ma parole de la fervir , fi elle vouldit aban- 
donner la débauche. Ha! me dît-elle, en levant 
les yeux avec tendreffe, c'eft la feule grâce que 
je demande au ciel. Je ferois trop heureufe fi je. 
trouvois un honnête- homme qui voulût prendre 
foin de moi. Je m'explique, lui répondîs-je. Pren- 
dre foin de vous, c'eft-à-dîre , vous aider à vivre 
honnêtem«nt , vous mettre en état de vous occu- 
per , & fournir avec des précautions ràifonnables 
aux non- valeurs de vôtre travail , voilà ce que jcf 
vous offre avec joie ; car mon 'humeur ne me 
porte point à me lier autrement avec vous. Quoi- 
que cette répbnfe ne s*accordlt -point avec fà 
première idée, elle en parut fodt fatisfaite. Si 
reconnoiifance alla jufqu'à baifer mes mains'; it 
à les mouiller de pleurs. Je lui demandai fon 
adrefle, & je lui promis qu'elle aurolïîncèflaîhment 
de mes nouvelles. Ce qui vous tevrent ici , \m 
dîs-je, peut Vous mettre à couvert de toutes fortes 
d'infamie pouf un jour ou deux; m^ir voici quà&é 
louis quifont'^encoré plusfiîrs; & dont vous n'âu-* 
rez roblîgatîoh* qu'à vos bons feotimens* Je les 
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lui fis accepter. Rentrons, ajoutaî-je, ne falfon» 
yien éclater de nos deiTeîns , & feignons fur- tout 
d'être fort contens Fun de l'autre. 

Nous rentrâmes. Tout le monde félicita 
fanchon du pouvoir de fes charmes. Elle re- 
j^tles complimens de bonne grâce , & je n'en 
défavouai point la caufe. Cependant comme il 
ialloit s'attendre à beaucoup d'autres attaquer 
dans le cours d'une longue nuit ,. il me vint à 
Fefprit de l'en délivrer par uîje; fupercherîe fpçt 
Innocente. Je dis à l'oreille, ^ au marquis & à 
quelques autres » que j 'a vois eu. de bonnes rait 
fons pour ti'être» pas le plus empreffé , , & que 
n'étant pas fur de ma fanté , Tavois^- cru devoir 
a la compagnie le foia que j'avpis eu de prenr 
dre le dernier rang , dans la * vue de n'expofer 
perfonne. Cette faufle confidence fut bientôt 
répandue çntre îes hommes. £Ue TéuiEt i^wty 
être trop bien au gré de Fançhqn ^ qui fut rét^ 
peâée tout le refte-de la. nuit, comme une vejb 
taie. • . ,, . y I ' " '• 

, f^'heure>ffe la^table ayante fuçcédé , on fervît 
m Xouperjip^ chaque plat xne parut exquis. Ce 
fat la feul^.^artia.^ela fête .QÙ Je pe trouvail 
xi[^ç\que d'agré^iWe & de .piq^pts-Ja conv^rfa-? 
|ign mcmp^ §it^^d^i^ fine &, fi légère entrç 
les 'hpjDameSr^S que , je fusi. charmé, jde lui .ypir 
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tendui Elle fe foutlnt quelque tems avec ce 
fel & cette élégance. Chacun y contribuolt avec 
le même efprit & le même feu. Ce n'éioient point 
des chofes profondes ^ qui auroient été fans 
doute hors de faifon. Mais dans le badinagé 
même , je remarquôis une juftefle & une vé- 
rité, qui me faifoient fentîr que chaque genre a 
de véritables perfeâions qui lui font propres ; 
& Tair de joie , qui accompagnoit tes richeflès 
d'efprit & d'imagination , achevoit d'en faire un 
des plus délicieux amufemens du monde. Je 
compris que les petits foupers , comme le mar- 
quis les appeloit , compofés de gens aufli fpirî* 
tuels & aulfi aimables , qui feroient capables de 
fe contenir dans certaines bornes, auroient mé^ 
rite tous les éloges qu'il m'en avoit faits. Mais 
les filles, qui s*étoient occupées jufqu'alor's à 
boire & à manger fort avidement, voulurent 
aufli fe faire entendre. On prit bientôt un autre 
ton. Le vin commençoit à répandre une cha- 
leur qui ne m'a jamais paru aimable, quand, âa 
lieu d*animer feulement Tefprit , elle prend fâ 
place , & la croit bien remplir fans le fecoiirs 
de la raifon & de l'honnêteté. On pafla aux ex- 
preflîons fales , & aux hifloires fcandaleufes. On 
mit fur la fcène toutes les femme$ de Paris ; d'a- 
bord les filles de théâtre & les femmes galantes; 
enfuite toutes les jolies femmes de toutes fortes 
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de rangs & de caraâères. Les qualités de TctC^ 
prît & du corps , les aventuires fecrètes & pu- 
bliques , le nom des amans^ia fotttfe des maris , 
le nombre & la durée des intrigues ^ tout fut 
dévoilé avec des embellifTemens & des peintures. 
Au milieu de ce torrent, dans lequel mon ar- 
rivée récente à Paris me difpenfoit d'entrer, je 
fis faire attention au cheyalier, que nous édons 
environnés de nos laquais , qui écoutoient avec 
la dernière attention. Il eft vrai, me dit-il; ces 
çhofes-là s'oublient. Qu'on apporte le deifert , 
& qu'il ne refte ici perfonne. L'ordre fut exé- 
cuté, en peu de momens; la table chargée de 
bouteilles; Champagne , vins grecs, toutes fortes 
de liqueurs apportées ; la livrée renvoyée , 2c 
les portes fermées foigneufement. 

JTavois efpéré que dans l'intervalle du fervice, 
le repos qui avoit fuccédé pendant quelques mi- 
nutes à tant d'agitation , ferviroît à faire changer 
de matière à l'entretien. Je ne m'étois pas trompé. 
Après avoir fait l'éloge de quelques vins excel- ^ 
lens , on .s'engagea dans des propos plus férieux , 
mais qui par un autre caprice fe tournèrent peu- 
à-peu en raifonnemens fur la religion. Je me gar- 
derai bien de rappeler ici mille fophifmes d'in-* 
crédulité. Entre tant d'honnêtes gens qui étoient 
à table, ^ je dirai avec regret que la religion 
^ouva peu de défenfeurs , & que les plus mo^ 



idérés furent ceux qui la réduifîrent au déifiae. 
J'entrepris d'abord 5 avec plus de zélé que de 
prudence 9 de combattre quelques miférables 
principes 5 que je croyois pouvoir détruire ^ fans 
me piquer de profondeur dans mes lumières. 
Mais je m^apperçus bientôt qu'il n'étoit pas quef^ 
tion de s'éclairer mutuellement^ & que la plupart 
des convives ayant pris leur partie ils fe plaifoient 
k faire des objeâions ^ fans^'rendre le méme^* 
plaifir à les réfoudre.. Le marquis étonné de 
m'entendre , me demanda fi j'y penfois, de >feu- 
loir faire l'apôtre 5 & d'où je venois avec cette 
dévotion qu'il ne me connoiâbit pas. De la dé-^ 
votion» lui dis-je ! non aflurément, & je me re- 
proche d'être fort éloigné de mon devoir : mais je 
me fais honneur de n'être pas fans religion, & de le 
déclarer même à ceux qui femblent y renoncer. 
C'étoit plus qu'il n'en falloit peut-être» dans 
une occafion de cette natiité ; mais je me croi- 
rois déshonoré à toes; propres yeux,. fi j'étois 
jamais capable de trahir Jà-deiTus le témoignage 
de mon cœur. Delà vient que je fuis pprté à 
croire qu'il y a beaucoup plus de véritables 
athées qu'on ne penfe i car , s'imaginer que tous 
ceux qui afifeâent de l'être, ne le font qu'en appa-» 
rence, c'eft fe mettre, félon moi, dans la né* 
ceflité de les trouver trop méprifables. 

^Quoique le ton dé ma réponfe. n'eût iti cho- 
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quant pour perfonne , le marquis en prit occa(îail 
de rompre un entretien qui Tàmufoit moins que 
les nouveaux plaifirs qn*il fe propofoiç II fit re- 
marquer à Ùl montre que la nuit commençoit à 
s*avancen Dans Tes principes ^ les plaifirs per- 
doient beaucoup à la lumière. Il prit les trois 
filles , qui étpient appéfanties de vin &, de fonv* 
meil y & nous exhortant à le Cuivre ^ il retour*^ 
na au grand cabiqyet où*il avoir placé la fcène 
du divertiffement. Là, il prit le matelas du lit 
de fepos, & tous les couffins du canapé & 
des ch^es , qu'il étendit à terre au milieu du 
cabinet» £nfuite , excitant les .filles à foutenit 
glorîeufemefit leur réputation, il leur déclara 
qu'il falloit faire des ^butes fur le théâtre qu^il 
venoit de préparer. Toutes novices qu'elles fe 
l^rétendoient , elles n'ignoroient pas cet agréa-* 
ble exercice. Cependant Fanchon, à qui le vin 
D^avoit pas fait oublier les engagemens qu'elle 
avoit pris ave^ moi , me jetoit quelques regards 
qui fembloient attendre mon confentement. Mais 
le marquis brufqua l'aventure , en la précipitant 
fur les matelas aVec fes compagnes. Les fauts 
conunencèrent d'un air fort brillant ; c'eft-à- 
dire, qu'au rifque de fe rompre mille fois le 
cou , ces miférables créatures firent toutes les 
culbutes & les gentUlefles du bel ufiige. J'en fus 
téœob, I^lus d'un quart-<i'hettrey«n4n'éton|tant 

qu'elle^! 



qu^elles y puffent réfifter fi long - tems ; maîà 
lorfque les libertés recommencèrent avec moins 
de ménagement, j*eus peine à vaincre ma laffi^ 
tude & mon dégoût» Le hafard me fit remar- 
quer au coin d'une fenêtre , un rayon de lumière 
qui m'avertit qu'il étoît grand jour. Je paflai 
fous le rideau , & j'ouVris le volet. Cette fenê- 
tre donnoit de plain-pied fur un fort beau jardin 
que je n'avois point encore apperçu. L'air étoit 
fi douTt^ la matinée fi fraîche, & le jardin fi 
agréable , que je me crus tranfporté dans uA 
autre monde. Je jetai les yeux fur ma montre» 
Il étoit près de cinq heures, & nous étions au 
mois de Mai , qui m'a toujours paru délicieux 
à Paris. Je me foulageai d'abord par une ref- 
piratîon plus libre, car j'avois la poitrine op^ 
preiïée de la chaleur de l'appartement & de la 
Vapeur des bougies. Enfuite je confidéraî avec 
plus d'attention tous les agrémens du jardin. 
Dans une affez petite étendue , il réuniflbit mille 
beautés. Le parterre étoit d'un deffin charmant, 
& les plate -bandes émaillées de fleurs, avec 
une variété infinie. Un treillage ,. couleur de 
chair , qui régnoit le long des murs , entrelaiTé 
de divers feuillages , bornoit la vue à droite & 
à gauche » & ne changeoit de forme que pour 
s'enfoncer dans quatre endroits, 'qui étoient la 
place d'autant de belles ftatue«« Je ne démêlai 
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pas tous tes fujets qui étoient de la. fable ou de 
rhiftoire ; mais le cifeau du fculpteur & le goût 
du maître , me parurent admirables pour les 
nudités. Le parterre étoit féparé du bois par 
une pièce verte , bordée de part & d'autre en 
demi-cercle 5. d'un maflif d'arbriileaux fleuris y 
qui ne furpaiToit pas la hauteur de deux pieds^ 
autour duquel Tallée du milieu fe divifoit pour 
fe joindre à celles des deux côtés. L'ouverture 
entre les deux mailifs découvroit jufqu'au pied , 
un grouppe de ftatues en différentes attitudes^ 
qui occupoient une niche de gazon pratiquée 
dans la face du bois ; les unes aflifes , d'autres 
debout ou à demi-levées, fuivant les différen- 
tes affeâions que le fculpteur avoir eu deffein 
d'exprimer. Cétoient des nymphes , des demi- 
dieux & dçs amours. Enfin, les deux allées 
donnoient entrée dans un petit bois fort touf- 
fu , qui avoit beaucoup plus de largeur que le 
Jifdin, ic qui fe partageoit en quantité de pe- 
tites^ routes, dont chacune aboutiifoit à quel- 
que terme agréable. La perf^eâive étoit bor- 
née dans les deux grandes, par deux grottes 
ornées de rocaille & de peiliture , auxquelles il 
ne manquoit qu^ deux cafçades pour en faire la 
plus voluptutufe retmte de l'univçrs* 

Je reveoois au parterre , après avoir parcouru 
le petit bois, lorfque je vis fortir le marquis 
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par la porte vitrée. D yint au devant de mcîi 
en bâillant & fe frottant les yeux. J'eii^ 'peiftè 
à le reconnoitre dans le défordre où il étdit s 
fa perruque de travers , fon linge faie ^ fa vefte 
déboutonnée. A peine pduvoit-il fe fôuietiit* fur 
fes jambes ; mais je fus encore plus ftzppè i 
fon approché , de lui trouver le vlfage pâle , 
les le Vf es enflées 8c lei yeîux éteint!^. LeS au^ 
très ne tardèrent point i fortlr fuccedîvcttietit , 
& ptefque tous dans le même état. Quel fpee- 
table pout ceux qtii les autôient vus de fari^ 
froid ! PoUt tool , qui ne Isuflbis pzt d*être échauf- 
fé pat une fi longue veillé & par le Vin , il ittçj 
reftolt ziCtt dé mifon pour cùmpztet \et objets 
que j^àvbis autoui* de rtol. Jfe voydii la naturg^ 
animée dani fe^ prbdûfttotis. Lé fdleîl Véttoif 
lui rendre toute fa forcé. L*heAe étoît ffâîche, 
Les fleurs s*ouvroîént poUr fe parer des plixi 
riantes couleur^. Les oîfeaux faifoîertt erttertdfcf 
un concert délicieux } & je n*apper<:evoî< datîi! 
jnei compagriOti^ qù6 dès iftarqUeS de larigûetlt 
& d'abattemerit. Ils étoietit dêfigurti , çhdnce- 
lans , le tegatd fottibte , lé* ttalts alldngés j le' 
corps & Tefprît épuifél tfs aHoietit fé mettre 
au lit dans uûe chattibi-è dbfcùre , poui* retrou- 
ver entré léUriS dfslps la fchaleur , la fanté & la 
raifort ; tahdîs que lés plus fîftiples OUvftigêisde 
la nature , jouiflbient dé tbuté létlr ^îèuëtij^ au 



5^ M É M O J R E s 

grand 'jour, & fembloient s'en applaudir. II n« 
s'en fallut rien qu'à la En de cette réflexion, 
je ne. m*écridiie : que je fub ridicule, meflieurs, 
fi je vous reflemble ! 

. Les plus forts cherchoient encore , dans leur 
état même, le fujet de quelque plaifanterie , 
lorfque je vis fortir à leur tour , les trois dames 
qui étoient amenées par les plus galans, c'eft-* 
à-dire, par les plus ivres. Je n'entreprendrai 
point cette peinture. Mais fi l'on fe figure trois 
bacchantes à la fin de leurs fureurs , c'eft le ta* 
bleau le. plus honnête que je fois capable de pré- 
Tenter. Echevelées , déchirées , égratignées ou 
meurtries dans mille endroits, les yeux trou- 
blés, le vifage couvert de boutons dans les 
lieux d'où le blanc &. le rouge avoient difparu ; 
dégoûtantes à k vue , & plus encore à l'ima- 
gination. . « • • Je me ferois réfugié fur le champ 
dans mon carroffe , fi je n'a vois été arrêté par 
un difcours fort grave, dont ma curiofité fut 
piquée. Le marquis s'appercevant que les ha- 
bits des dames avoient beaucoup fouffert, re- 
préfenta férîeufement à la compagnie, qu'il n'é- 
toient pas jufte qu'elles en fuffent chacune pour 
une robe & pour une coëffure. Que letir fe- 
xoit-il refté de leurs cinq louis ? Allons , mef- 
fieurs , il ne faut pas que le mérite forte nud 
d'entre, vos mains. Nous fommes huit , nous 
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dlt-3 , ajoutons deux louis chacun à la foname 
convenue* Enfuite fe tournant vers les dames, 
il les pria très- civilement de ne pas: s*oflfenfer de 
quelques déchirures , qui n*étoîent que le glo- 
rieux effet de leurs charmes, & de prendre fur 
elles-mêmes le foin de s'acheter d'autres robes. 
Je donnai mes deux louis , en riant malgré moi 
de ce comique dénouement, Fanchon s'appro- 
cha d*un air embarraffé pour me préfenter la 
main : Ah ! mademoifelle ; lui dis-Je en me Re- 
tirant, le Danube entier n'en laveroit 'pas les 
traces. Il ne. me parut pas qu'elle eût compris; 
ma réponfe. Je rentrai dans l'appartement potir 
gagner mon carrofle. Le chevalier , qui jugea 
de mon deflein , me cria d'affez loin : à revoir 
ici au premier fouper. Oui, lui dis-je, fi je ne 
fuis pas enterré demain. Allez , allez , reprit le^ 
vieux marquis d'une ^voix fort enrouée , no\is: 
vous y reverrons» . . ^ 

Je n'emportois rien de C décide,. que la ré- 
folution de ne jamais retomber dans le même 
piège. Mais trop preffé du ibmmeil pour m'a- 
bandonner à mes réflexionf , je m'étendis dans* 
mon carroffe , & j'arrivai chez moi à-demi en- 
dormi. Mon valet de chambre me mît au - lit 
comme un enfant. Le tems de mon repos me 
parut fort court, après l'avoir fait durer jufqu'à 
fix heures du foir* #, • 

153 
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A it^on réveil , on m'apporta une lettre éi 
tnon père , qui étoit arrivée par Tordinaire du 
xn^tiû.. J'avois befoin de cette diverfion pour 
éCairter les fouvenirs qui alloient m'affiéger« Mon 
père ii^'éçrivoit les circonftances d*un événement 
fx étrange 2 qu'après avoir lu fa lettre ^ je me de^ 
lïiandai ^'U étoit bien certain que je fuffe éveillé* 
Je la relus y avec un redoublement d'attention 
^_ de furprife* Il me marquoit qije depuis mon 
dép«|ct 5 fçs ami$ Payant foUiçité de fe remarier 5 
il s'y étoit déterminé avec 4'autant moins de 
peine $ que me voyant vingt-cinq mille livres 
de rente bien apurées , il me croyqit aflfez in- 
dépendant d^ fon héritage ; qu'à fon âge d'ail^ 
Îeur3 , il y àvoit peu d'apparence que fon ma- 
riagci pût. nuire à 'mes droits ; enfin 9 qu'il s'y 
«toit déteitminét & que c'étoit fur mademoi-' 
fejle dç SoiÎQt V. qu'il avoit fait tomber fes vues : 
que cette jeune perfonne ayant peu de bien , 
il s'étoit flattfl qu'elle paUeroit fur fa vieilleife 
en faveur de& avantages qu'il lui avoit fait pro- 
^bfer i que le père & la mère avoient accepté 
â {SOfôpbfîtion ; ^ que pour hii^ ne s'arrêtant 
point aux formalités de la galanterie , il avoit 
demandé que la célébration ne fut pas traînée. 
en 1 6ngu6ur« Le contrat y pourfuivoit-il. Voit 
^té aifrété & pafjfé entre le père & îui^ le jour 
{)n^ pour f annonce > Ce les amis invités» La Veillé 
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même de la cérémonie , mademoîfelie de Saint 
V. • . Tavoit pris à l'écart , dans une vifite qu'il 
lui rendoit chez fon père. Elle s'étoit jetée à 
fes genoux 9 avec une abondance de larmes, pour 
lui demander pardon de lui avoir diffimulé fa 
fîtuation & fes véritables fentimens .; c'étoit la 
crainte & le refped paternel qui Tav^îent arrê- 
tée : mais fi près du crime , elle étoit encoura- 
gée par fes remords. Elle m'aimoit depuis long- 
tems« Je ne Tavois pas moins aimée, quoique, 
hélas ! je fufTe parti avec tant de dureté pour 
elle. Dans ce tems d'amour & de confiance mu- 
tuelle , elle avoit eu pour moi des complaifances 
qui ne lui permettoient plus d'être la femme de 
mon père. Là-deffus , fans lui laifier le tems <le 
revenir de fon étonnement , elle lui avok mon- 
tré une lettre de moi , froide à la vérité , & 
qui marquoit le changement dont elle m'accu- 
foit ; mais affez claire pour confirmer la vérité 
de fes plaintes, puifqu'en la priant de m^oublier, 
je lui confeiTois que lies vues de guerre & de 
fortune m'avoierit f^it renopcer i l'amour. Mon 
père ajoutoit, qu'après avoir fait déchirer feh 
contrat , il n'avoit rieii eu de fi prenant ^ que 
de me reprocher 1^ péril où je l'avois mis àt 
tomber dans l'incefte ; que cette aventure dont 
il n'avoit pu faire un fecret à fes amis , lui at- 
tiroit dçs railleries fort importunes ; qu'elle fai- 
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foît tort d'ailleurs à la réputation d'une fille bien 
née ; que j'étoU fans doute hors de page , 8c 
qu'il qe s'attribuoît plus que de foibles droit} 
fur ma conduite 'y mais qu'ayant abufé de la foi- 
blefle & du penchant de mademoifelle de Saint 
iV. . . • il ne me croyoit pas libre de l'abandon- 
ner ; que mes idées de fortune ne dévoient 
marcher qu'après celles de l'honneur ; enfin , 
qu'il m'exhortoit à me fouvenir que jamais il ne 
jn'avoit donné d'autres exemples , ni prêché 
d'autres maximes. 

Dans l'agitation où je tombai après cette, lec^ 
ture , je commençai par me rappeler tout ce 
qui s'étoit paifé entre mademoifelle de Saint 
.V. . . . & moi , dans un petit nombre de vi- 
Ctes que je lui avoîs rendues. Mon coeur & ma 

■ 

mémoire fe rendoient le même témoignage. Il 
étoit certain que de ma connoifTance , je n'avois 
jamais livré le moindre combat à fa vertu ; & 
fi Ton ne vouloit me rappeler à des jUufions du 
fommeil ou à quelque égarement de l'ivrefîe ^ 
dont on auroît fuppofé qu'il pouvoit ne me 
refter aucun trace , je ne voyois aucun fonde- 
ment aux çomplaifances dont elle s'accufoit. Mais 
cette vérité étgit fi claire pour moi , qu'il ne 
l'étoit que trop au0î , que ce n'étoît pas fur des 
réalités qu'on cherchoit à fe fonder. Soit que 

. ricnpofliuj^e fût un < axtifice de l'amour ,, ou dvn 
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refièntiment d'un cœur irrité, ou du dégoût 
qu'on pouvoît avoir conçu pour mon père , je 
devois conclure qu'on avoit entrepris de m'at- 
taquer par des fables. Il étoit queftion de me 
rappeler les termes de ma lettre , pour juger 
quelles armes j'avois fournies contre moi. Je 
crus retrouver dans ma mémoire^ non-feule- 
ment les termes de mon père, mais d'autres 
expreffions beaucoup plus douces & plus civi- 
les. Elles avoient leur fens , qui convenolt au 
regret que j'avois eu d'être forcé à des expli- 
cations défagréables. La politeife paroît quelque - 
fois auffi tendre que l'amour. Ce n'étoit , dans 
mes idées , que le langage d'un galant homme ^ 
qui foufïre de la néceffité de faire l'infenfîble, 
pour une femme qu'il refpeâe fans l'aimer. Ce- 
pendant je comprenais bien que dans celles où 
î'avois laifle mon père , en lui parlant de ma^^ 
demoifelle de Saint V. • • avec eftime , il de - 
voit avoir été plus facile à fe laiifer prévenir 
par de faufTes impreffioiis. Il m'avouoit lui-- 
même qu'il avoit eu l'indifcrétion de les répan- 
dre. Le mal étoit fait. Une fille de condition 
fe trouvoit expofée à perdre Thonneur. Mais 
fur qui tomboit donc le reproche ? Avec la 
févérit^ que j'ai toujours eue pour moi-même, 
je ne voulus point décider tout d'un coup en 
ma faveur. Je me hâtai feulement* de répondre 
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i mon père. J'invoquai l'honneur & la vérité , 
pour conduire ma plume. Il n'entra rien d'a-^ 
mer dans mes plaintes ; mais après avoir pro-f 
tefté que je n'avois jamais eu avec mademoifelle 
de Saint V. . • de liaifon qui pût m'ctre reprochée, 
je le priai de ne pas $'en tenir à des déclara-* 
tions vagues , & de favoîr d'elle-même à quoi 
elle donnoit le nom de complaifances, J'ajou-* 
tai cette prière, parce qu'il me vint à refprit 
que fans aucune prétention fur moi, ta feule 
envie de fe délivrer d*un vieillard avoit pu la 
faire recourir à l'équivoque. Enfin , je fuppliois 
mon père , par un billet féparé, de lui commu- 
niquer ce défaveu, & de l'engager même à lire 
ma lettre , en prenant foin d'obferver fa çonte^ 
nance & f^s réponfes. 

Cette malheureufe aventure , qui a jeté tant 
d'amertume fur une partie de ma vie, continuoi^ 
encore de m'occuper , lorfqti'on m'annonça le 
vieux marquis , & qu'au même moment il entra 
dans ma chambre. Il venoit me demander , non- 
feulement comment je me trouvois de notre fête 
libertine , mais où je fouperois le même foir , & 
fi je voulois l'accompagner à l'hôtel d'E. . . où il 
m'avoit déjà préfenté. Je m'engageai pour le 
fouper. A l'égard de cette partie tant vantée , 
qu'il qualifioit lui-même de libertinage , je l^î 
déclarai natureH^ment qu'çUefçroit la dernière dt 
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tna vie. Et le raillant un peu de fon âge, je lui diii 
que ces plaifîrs étranges convenaient beaucoup 
moins au mien , qui n'avoit point encore befoin 
tfétre remuéipar des reflbrts fi violens. Ce font 
les cantharides pour un vieillard , ajoutai- je ; 8c 
je craindrois que ce qui eft néceffaire pour vous 
piquer le goût , ne me le fît perdre tout-à-fait 
J'évitai de lui marquer plus fortement Thorreur 
que j'avois conçue pour cette mfame orgie , 
parce que je n'afpirois point à la qualité de réfor- 
mateur ^ & que dans le commerce du monde, je 
favois qu'il faut fouvent fermer les ytvi% fur ce 
qu'on refufe d'approuver. Cependant je le priai 
d'un ton fort férieux de faire goûter mes excufes 
à l'aiTemblée , & de les prendre s'il vouloir, de 
ma fanté , que j'avois quelques raifons de ména-^ 
ger» Il ouvrit un livre , tandis que j'achevois de 
m'habitlen Je me rappelai, dans l'intervalle , non- 
feulement les diifolutions qui m'a voient révolté , 
mais cet excès de licence dans les dtfcours , qui 
ne refpedoit ni la réputation d'autrui, ni les droits 
de la religion. Quelle vertu , quelle bonne qua- 
lité militaire ou civile , pouvoît fe trouver liée 
dans le même caraâère , avec un oubli fî total 
des premiers principes de la fociété humdne } Je 
n'aurois pas voulu (ionfier ma bôurfe à celui qui 
ne connoiiToit auèun frein moral , ni dormir dans 
U mêm0 lit ; parce que là probité qui n'a pas fes 
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fondemetis dans le cœur , ne porte que fur list 
crainte de rinlamie, dontradrefle peut fe mettre 
â couvert, ou fur une heureufe difpofltion du 
tempérament , que k moindre naa)i^die peut al- 
térer. Dira-t-on qu'à la rigueur on peut êtrehofi- 
néte homme fans religion , & fans égard pour le 
prochain MViais quel eft donc l'objet de la pro^ 
bité, fi ce n'eft dieu & les hommes? 

Le marquis^ qui s'étoit occupe à lire devant 
mes gens ^ n*en avoit pas moins réfléchi fur le 
dégoût que je témoignois pour fes petits foupers; 
Xiorfque nous fûmes feuls, il itae dit que je me 
prévenois mal à-propos contre un amufèment des 
plus agréables; qu'à la vérité celui du jour pré- 
cédent avoit été un peu vif; mais que c^étoitune 
fête extraordinaire, dont lui-même ne. fe feroit 
point accommodé tous les jxHirs , & qu'en me 
l'annonçant, je devois me fouvenir ^ qu*il m'en 
avoit parlé dans ces termes ; que les parties n'é- 
toient pas toujours fi libres & fi tumfultueufes ; 
qu'au lieu de filles, on y avoit ordinairement des 
demoifelles d'opéra, & des maître ffes entretenues, 
qui formoient une compagnie fort aimable ; pu 
même quelquefois d'honnêtes femmes , des amies 
du chevalier & des fiennes , qui ne croy oient rie» 
rifquer à venir fe réjouir avec eux ; que j*étois le 
maître de choifir, parce qu'il feroit goûter au 
chevalier ces arrangemens pour la première par« 
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tîe; qû^il falloit en eflayer avant que de me livrer 
à mes idées chagrines ; enfin , qu'étant ami de 
mon père & de moi, il ne vouloit pas que je 
rompiâe brufquement avec des gens de qualité 
auxquels il m'avoit annoncé du meilleur toi^ 8c 
qui lui avoient marqué beaucoup d*envie de me 
revoir. Je trouvai ce difcours fi raifonnable que 
je ne balançai point à m*y rendre. Donnez-moî 
donc d'honnêtes femmes , lui dis je; car, outre 
mon inclinatiqp qui me porte à les préférer , je 
finis curieux du contrafte% J'ajoutai qu'ayant trouvé 
beaucoup d'efprit fird'agrément à tous les hommes 
de fa lociété y je ne doutois pas qu*elle ne dût 
être charmante , qu^ eli<! fe coiitiendroit d^ns 
les bornes d'une galanterie honnête. Nous con<<» 
vînmes d'un fouper pour le lendemain. 

Celui du jour fut fort férieux, comme j'ai tou- 
jours remarqué que les afTemblées le font chez 
les vieux feigneurs, & chez les miniftres. La gra-^ 
vite du maître, qui vient du rang ou de l'^ge , la 
multitude dés convives , que l'intérêt ou la vanité 
attire plutôt que Tefpérance du plaifir , & qui fe 
connoiffent quelquefois fort peu , ou qui vivent 
£ans familiarité , enfin l'air de repréfentation qui 
domine plus 'que celui de fôciété , rendent ces 
grands foupers aflfez triAes. On y fourit fans joie» 
On y fait bonne chère fans goût. On y raifonrie 
fur les préjugéis établis , fans ofer les contredire^ 
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Communément le vin y eft déteftable. Il (emble 
qu'on évite de l'avoir meilleur par précaution , 
afin qu'un excès de chaleur ne fafTe jamais oublier 
les règles de la politique & de la bienféance. 
A\x^ fort~on avec le même refpeâ qu'on eft 
entré ^ & perfonne ne s'avife de prendre ces fou- 
pers pour des parties de plaifirs. 

L'averfion que j'avoîi cqpçue pour l2( débauche, 
ne m'empêcha point le jour fuivant de me rappeler 
ce que j'avois promis à Fanchon. J'étois férteu-* 
fement réfolu de l'aider à fortir de fôn miférable 
état. Il s'agiflfoit de l'employer à quelque chofe 
d'honnête. Je ne doutois point qu'avec une appa-^^ 
rence d'éducation , elle n'eéit quelque petit talent 
que je me propofois de cultiver. Je fuivis fon 
adrefTe , pour me rendre chez elle dans une chaife 
à porteurs, £Ue y étoit fans rouge & fans parure* 
Je ne la trouvai que mieux dans cette (implicite. 
Ses relnerc2mens furent vifs , & me parurent 
lincères. Loin de lui rappeler des fouvenirs humi- 
lians, je louai ces prémices defageife^ & je lui 
demandai quelle forte d'occupation elle v«^ul6it 
embrafler. Elle me dit que fana exceller dans au- 
cun genre ^ elle avoit de la difpoGtian pour tous 
les ouvrages de main. Ce choix qu'elle m'aban- 
donnoit me parut une nouvelle preuve de fa 
bonne foi. Cependant l'ayant pteffée de fe déter- 
miner 9 elle me parla d'une femme de fon pays qui 
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étoït marchande de modes , mais (i vertueufe 
qu'après les égaremens où elle étoit tombée , elle 
craignoit de reparoître devant elle. Son nom & 
fa demeure , qu*elle m'apprît , me firent naître le 
deiTein de la voir auflitôt, £n la fuppofantlionnête 
femme , c'étoit une fureté telle que je la défîrois» 
Quoique je ne fuife pas fans défiance , il me fem- 
bloit que le hàfard feul ayant amené cette propo- 
fitîon , je tt'y pouvois foupçônner d*artîfice ; & 
fila marchande exiftoit^ ropitiion qu'on me don-^ 
noit d'elle , & que j'alloîs vérifier ^ confirmoît 
toutes mes efpérances» Je le dis à Fanchon , qui 
ne me marqua point d'autre embarras que celui 
de fa confufion ; mais je la rafTurai contre une 
crainte frivole* 

Je me rendis chez la marchande ^ & je trouvai 
une femme d^un air très-compofé. A peine eus-je 
nommé Fanchon ^ en expliquant le defTein qui 
m'amenoit , qu'elle tomba dans dés regrets fort 
amers fur le fort de èette malheureufe fille. 3t 
l'interrompis par mes offres. Après lui avoir pro- 
tefté que je tf avois aucune Vue qui pût blefler la 
délicateflfe d'une honnête femme, je lui dis, que 
mort delTein étoît au contraire, de tirer Fanchon 
du libertiflage ; que je cherchois même quelqu'un 
qui Voulût s*intéreffer à fa conduite, l'occuper', 
veiller fur elle , S tn'^n répondre ; qu'elle paroîffoît 
difpôfée à fuîvrè ee phn , & que j'en feroîs volott- 
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tiers la dépenfe* On parut comprendre mes vue^^^ 
On me fit valoir la difficulté qu'il y avoit à con- 
duire une fille de cet âge* Cependant^ pour fé- 
conder ma charité , on confentoit à fe charger 
d'elle» Mais ce fut à deux conditions : Tune, que 
fon père & fa mère fuffent informés du feryice que 
Je voulois lui rendre , afin qu.e cette idée rendît 
fa converfion plus confiante ; l'autre , qu'elle fût 
dans fes meubles, pour lui faire éviter les occa- 
fions dudéfordrequifont toujours plus fréquentes 
& plus dangereufes à Paris dans les chambres au 
mois. Je chargeai la marchande de choifir une 
demeure qui convînt à Fanchon , & je promis de 
payer les meubles. Elle me fit une longue hiftoire 
de la naiflance de cette fille, & des liaifons qu'elle 
avoIt eues avec fa famille. J'écoutai peu tout ce 
.qui n'avoit pas de rapport à mes bonnes inten- 
tions. Après un traité dont j'étois fi fatisfait , je 
quittai la marchande , fans défirer d'autre éclair-, 
ciffement fur fon çaraâère , que celui dont je 
croyois devoir me fier à moi*même. C'eft la feule 
faute que j'aie à me reprocher dans une aventure 
qui paroîtra faire p^u d'honneur à ma prudence ; 
mais avec ma bonne foi naturelle , il falloit con* 
.noître mieux Paris que je ne faifois encore , pour 
être en garde contre des apparences fi fortes de 
vertu & d'honnêteté ; & je n'écris que pour l'inf- 
truâio.n de ceux qui peuvent avoir autant.de 

bonté 



••^ 
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bonté' & de droiture avec auffi peu de lumières. 
Cet aveu fait connoîtire que j'étoîs la dupe de 

deux friponnes , & que leur artifice étoit con- 

» •- ■ 

certé. Jen'en partagerai pas le récit , Quoique le 
dénouement foit arrivé quelques femaines pluà 
tard, Miadame Bifat, c'étoit le nom de la mar- 
chande > ayant confenti à faire les avances des 
meubles- 9 fur la promelfe que je lui fis de pay^t 
fur lé champ fon nienioire, je repaffai chez Fan-- 
chon:, qui parut charmée de cette nouvelle. 
D^autres foifts m'occupèrent pendit deux jours; 
mais fappris de ittéS géhs qu on étoit venu s'in- 
former de tna naiffance &'de mon bien; Cette eu- 

riofité ne pouvoit m'ôffenfer- Le troîfième jour 

^ ... ... 

au matin, riiadatiSé Birat vint me rendre compte 
de rheureux pr6gïès dé fon entre^Hfe, & m*ap- 
porter le mémoire « des fneùbles. Il inontoit à 
quinze cens franco. Je ne trouvai pas la fomme 
exceflïve. Je dis à la marchande que je m'applau- 
^(fois de pouvoir rafûehier defes égaf'emens, à 
ce prix , une fille qui me paroifloif faîte pour 
l'honnêteté. Elle me demanda ce que jeVouloîs 
donner à Fanchon -, pour l*aider à vivre; Son tra- 
vail 5 mè dit-ellè , lui rapportera; thaque jour 
langt^ fols, qui peuvent fuifii^e I fa *ièurrîture ; 
mais , accoutumée comme elle eft a '^iàvie âifée , 
fi vou^'Vôuleî qu^eHe trouve quêl^^U'^ '(dôTuceur 
dans fon changement ,* il he faut f^ là r^duift 

E 
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« 

au nécelTâire. Ceft mon defleîn , répondss-jc i 
ic je veux qu'elle ne manque de rien auâî long • 
tems qu'elle fera, raifonnable. Je veux même coi^r 
tribueràfon établiiTemeot, Madame Birat& Fan^ 
chon étoient d'accord à me tromper. Mais Fan^ 
<thon n'étoit pas trompée moins que moi parina-^ 
dame Birat» J'aHai viiiter le nouvel appartementw 
Les meubles me parurent au-deflbus du prix» 
Cependant j'avois apporté la femme , & je la 
payai. Je réglai aufli une penfion modique ^ quo 
je promis de payer chaque feQiaiqe* Les deux 
miférables dévoient rire beaucoup de ma bonté ^ 
car à la réferve du jour où Fancbon m'avoit at- 
tendu > il ne s'en paiToit point un feul qui fût 
exempt de libertinage. Madame Birat étoit cette 
même (emme qui Tavoit engagée dans le défôtdrt 
après la mort de fon amant , t& qui fe faifott un 
revenu de fa jeunellê & dff fa beauté. FancKoti 
lui ayoit confié le difcours que je lui avois tenu 
dans la petite maifon du chevalier. • • • , & c'étoit 
par fes confeils qu'elle^' avoit entrepris de a>e 
tromper., . 

Je découvris cet infime complot , lorfqu'il 
touchpit à fa pleine exécution. La pehfée ne me 
revint pas de retourner au logement que j'avois 
meublé. Madame Birat , qui continua de venir 
chez moi pour recevoir la penfion hebdomadaire 
/l'y vepok point («ns louer autant ma générofité 



& <na retenue que la fagefle "de Fanchon* Elle 
paroiflbit (î éloignée de ni*èngager dans de nou- 
velles dépenfes , qu*elle me rafluroît fur la crainte 
qu'il ne manquât quelque chofe à (a pénitente* 
Ceft le nom qu'elle affedôît de lui donner* Trois 
femaîne$ après Tétabliflemeiit , elle vînt un jour 
e^ttraordînatte pour me rendre fa vifite; & de 
l'air naïf qu'elle contrefaîfôît fi bien, elle me dît 

* que le ciel avôît béni ma généreufe charité ; 
qu'il fe préfentoit une occafîon de me délivrer du 

" fiurdeau que je m'étoîs impbfé, & de fixer tout à 
la fois Fanehon dans le goût de l'honnêteté JK 
de la vertu; qu'un commis des fermes générales , 
l'ajrant vue par hafard , en étoît devenu fi amou- 
reux, qu*îl oflfroit de l'époufer ; que cet homme 
étoit à fon aife , & qu'il ne fe plaindroit pafs d^a- 
voîr été troihpé, puifqu*elle-mcme , à qui il s'é- 
toit adreffé,! ne lui îfvoît pas caché que Fanchôn 
n'avoir pas toujours! été vertueufe; mais que cette 
connoiflance ne l'ayant pas refroidi, il falloît pro- 
fiter de fa foiblefle pour aflurer la fortune d'uhe 
malheureufe fille qui ne pouvoir pas compter 
éternellement fur mon fecours. Comme elle avdît 
eu l'adreffe de prévenir la feule objeÔion qui 
m'auroit arrêté , je ne donnai que des éloges à 
fon projet. Elle me demanda négligemment fi je 

* mettrais le comble' à mes bienfaits, en contfî- 
' fauant de quetc^uô chofe'ïta- bonheur de cette p<(U' 

Ea 



éS Memoirbs 

vreFanchoq, Sans doute , lui répondîs-je ; voyf 2 
vous-rmcme ce qui convient dans cette occafion. 
Je crois, me dit-elle, que pour lui faire une dot 
honnête, vous ne fauriee lui donner moins ^o 
mille écus. Elle en auroit obtenu deux mille , iî 
elle les eût demandés, Je lui donnai ma paro|e 
que les mille écus feroient comptés le jour de la 
noce, & je me propofai d'y joindre quelques bi- 
joux , qui dévoient être pour Fanchon un monu- 
ment perpétuel de mon amitié. Madame Birat 
ayant fixé le jour de la célébration, je lui aban- 
donnai le foin de tout le refte* 

Jamais, peut-être , je n'ayois goûté de fatîs- 
faâion plus fenfible. Le bonheur & la vertu d'une 
fille aimable alloient être mon ouvrage. Je rendis 
grâces au ciel de m'a voir rendu Tinftrument d'une 
,fi bonne adîon > & je trouvois un fur croît de dou- 
ceur à n'avoir, en quelque forte , que lui pour 
témoin. Comme je n'a vois pas vu Fanchon de^ 
puis que j'avois payé les meubles , je ne pus re- 
fifter , la veille de la noce , au défir de la féliciter 
de bouche fur Theureux dénouement de fa for* 
tune. Je me rendis chez elle fans précaution. C^-^ 
toit le matin. Elle étoit feule, & je vis bien qu'elle 
ne pouvoit fe défendre d'une vive furprife. Mais 
les remords qui pouvoient la caufer , n'avoient 
aucun rapport aux artifices de la Birat. Je l'çm* 
braffai tendrement; £^, c'étoit la première fois que 
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je Teufife traitée avec cette marque d'eftîme Si 
d'affedHon. Son embarras me parut redoubléi; 
maïs ne ftmnt quemes idées, le êîel m'tft té- 
moin, lui dîs-je; que votre bonheur me touche 
autant que vous. Je fuis au comble de mes voeux^ 
Ah ! que la beauté mérite d^adorations-, lorC ' 
qu'elle eft accompagnée tle Fbonneur & de Ik 
vertu ! Je trouve Thomme , à qui vous allez don-" * 
ner votre cœuï;bîen eftimablê de le défirerà de 
tels titres, & trop heureux de 'l'obtenir. G'eft 
donc demain , ajoutaî-je , c'eft demain que vous: 
vous mariez. Fanchon , comme effrayée de moîi 
trànfport, & confondue d*un difcours auquel elle ' 
ne comprenoît rien , me répondît, en rougifïknt ^ 
que je me réjouîflbîs fans daute à rembarrafiet ; 
mais que je deVor^ réxcufet fi èllè n^entroît point 
dans le fens d*unè plaifanterîe qu'elle n'entendoit ' 
pas. Je parle , repris-je , de votre mariage qui * 
doit fe faire demain. Madame Birat ne Tauroit 
pas reculé fans m'en avertir! Cette explication net 
n» paroiffânt pas jeter plus de clatté dans ïe& 
réponfes , je hii £ ^ nettement x ire vous mariez- 
vous pas demaiti avec un cbmmîs des fentoes- ' * 
générales? elle me répondit avec une furprife ex- '* 
trême; moi"? hélâs non ; 8c perfonne îufqu*à pré-* 
fent ne m'a parlé demàrîagkPSusftîrprîs qu'elle, 
je lui fis répéter plufieurs îàh Ta même chofe, 
Etîfin , ne pouvant doutetr- qu'il n'y eût dans cetta 
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aventure quelque trahifon dont j*étois Tobjet, je ! 
ne. pus me perfuader aufll que Fanchon n'y fut 
pas mêlée» Je me levai d-un air furieux ,- pour me 
prpmener à grands pas dans fa chambre. J'appelai 
deux laquais que f avois avec moi , (ans fa voir . 
encore quel ordre j'avois i leur donner. Mais 
lorfqu'ils parurent pour le recevoir ^ j'avoiç formé 
une autre réfoiution. 

Je repris ma chaife 9 près de Fanchon, que 
la frayeur avoit retenue jufqu'alors fur la fienne. 
Loin de lui marquer de l'emportement , je penfaî 
« Curer la vérité d'elle par une explication paiGble » 
c'eft-à-dire , la vérité fur tout ce qui la concer- 
noit, car un moment de réflexion m'avoit fait 
concevoir qu'elle n'auroit pu défavouer le ma- , 
riage fi elle eût été de moitié d^ns cette four- 
berie. Je commençai jpar lui j^pprendre toutes les 
circonftances qu'elle paroiffoit ignorer, 8c je n'ou- . 
bliai pas Tartide lies, mille écus. Elle écouta ce . 
refit avec une indignation qui ne le cédoit point . 
i la mienne» A peine me laiifa-t-^elle finir. Madame 
Birat p me dit-elle ^ eft la plus mâchante femme • 
du monde ; & puiiqu'elle me trompe moi-même, 
}e. vous apprendrai que par rapport i vous, ce ^ 
n'çft pas fon coup d^efTai. Elle vous a feit payer 
quinze cens francs pour mes meubles : ils ne re« 
viennent qu'à cinq cens ; elle a mis le refte dans 

faj^pochç, pour fc payçr , mVt-elIe dit, du fer- 



lice qu^elle me rendoîu Elle m'avolt bien prédit 
que ce ne feroit pas le feul piège où elle vous 
feroit tomber. Je n*ai confenti au px^mier , con- 
tinua Fanchon en pleurant ^ que parla crainte que 
f ai de cette méchante femme ; & j'ai été plufieurs 
Ibis fur le point de vous écrire qu*ellé ne me donne 
que la moitié de votre penfion. 

Rien ne pouvoit in'étonner ^ après ce que j'a^ 
vois découvert. Mais ne trouvant Fanchon cou« 
pable de rien dans fes aveux, & jugeant au con« 
traire qu'avec le malheur de s'être trompée conunef 
moi dans Topinion qu'elle avoit eue dé la Binit i 
"elle avoit été tyrannifée» & forcée au (ilence pai^ 
^afituation; )'étois porté à la plaindre » lorfquè 
Venvie me Vmt 4e revoir ces meubles qu'on m*z* 
voit (ait payer deux fois au-deflus de leur valeur* 
G)mment ai-je pu m'aveugler fi fort ? difois- je en 
rae levant, pouf entrer dans un tabinet où Fan« 
chon avoit fonlic« Elle vint a moi diin air timide^* 
& fe défiant de m^n deifein , elle me tint quelques 
dlfcours qui pouvoient m'en Ater la penfée. Mais 
fiins voir encore les raifons qu'elle me donnoit 
d'y foupçonner de l'artifice , j'ouvris la porte, & 
Centrai malgré elle. Un honune > qui achcvoit de 
s'habiller i fe préfenta d'un air réfolu» & me de- 
manda fi j'en voulois à lui. Non ^ lui dis-je indi^ 
féremment^ je regrette même de vous avoir trou« 
blé) car ayant paifé la. nuit avec mademoifetle > 

E4 



VOUS Qç deviez pas vous lever fi matin. D^tte- 
Vétat où vous me furprenq2,ré{>ondît-il3e9 fou- 
rîaçit, je ne puis riçn dékyt^nptjimdis jei/eroîs-. 
fâché , Qjoutt-t-il 4 d*ut\ ton foirtj civU, que voufir 
y euffiez quelque intérêt. ;N,ui ,/je vous aflUrê ,.: 
lui dis-j^ ^ & vous faurez d*eUe-roême quelles rai- . 
Ions |*ai eues d*y en prendre. Ma çuriofité ne pou-* 
yant être fort vive après cet ççlairciflopient , je 
fortis , fans ^jquter un feul mot, 

Il ne m'auroh pas été diffioiljç de faire punir 
^euxmiférables, quiavolentabufé fi indignement 
«de ma bontie foi. Mais il faut :être ble0e dansL 
quelquepaffion , pour attacher beaucoup de; plai-*. 
iir à celle de la vengeance ; & ^^9'âVois été coiw 
^uit dans toute çettç aventure que par les fenti-^ 
mens tranquilles de la compa(&.<;>n.& de la bonté.- 
7:6 dédaignai mêjne d^inquiét^ . la JBiat pour fes 
vois , .ou de.la confondre pajr^es reproches. Le 
marquis 9^ qui je fis pa]5t do<:§>iquî yenoît db 
{n'arrivQr , en in'humiliant beaucoup de m^ cré- 
dulité 9 me dit 9 i^QU-feulement qu'il çonnolifoit 
la Birat pour unç marchand^ d^ plaifirsi autant 
que dq modfi^ 8ç que ç^étoit d'ellç-même qu'il 
^yoil ^ui l^^chon Se fes deux compagnes dans la 
partie du chevalier; mais qu'il ^yoit vii Fanchon^ 
fivréç ^ fes infamies ordinsures^ tandis, quç je U 
croyons (âge 9 & régulière au travaiU II ajouta ^ 
çQçmiQ l^ fruit d'une lon^e «xpéti^nçe ^ quQ ios 
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filles de cette efpèce font incapables de retour à 
la vertu* ^ans ce foible fexe> le moindre efTai de 
la débauche efl; un poifon funefte , qui corrompt 
au même inftant l'éducation & la nature. Il com- 
paroit la promptitude de cette infeâion morale, 
à TefiFet d'une maladie honteufe qui vient de I21 
même fourcq. Qu'on le demande aux médecins ? 
Ils vous difent que cet affreux châtiment de U 
volupté brutale fe communique à toute la mafle 
du (ang, aufli fubitement que le jus d'un limon 
corromproit un badin (ie lait* Ainfi » à toute 
fipmme qui eft atteinte une fois de la même cor- 
ruption dans les qualités de Tame ^^ il ne peut 
refter d'honnête que la figure : mafque perfide , 
qui trompe ençorç un honnête homme fans expé- 
rience* 

Je n*ai pas voulu me faire honneur d'avoir re- 
çu du ciçl un caraâèrje extraordinaire , avant 
que. mçs leéteur^ «dent pu s^appercevoir que j'ai 
quelque droit dQ mé l'attribuer, J'étoîs fait pour 
le mpndjQ par ma paiiTance > mes qualités natu- 
relles, mon éducation, & plus encore par mes 
inclinations ^ mes goûts ^ qui me faifoient aimer 
la beauté 8ç Içs plaifirs. Mais c'étoit pour un 
monde vertuçux que j*étois fait ; & de toutesi 
mes qualités naturelles , celles qui me rendoient 
le plus eftimable à m^ propres yeux , étoîent 
ççUe$ dont je -voyois le moins d'ufage à faire 
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dans les fociétés que f avois connues» Cependant 
je m'apperçus , plus d'une fois , que ceux mêmes 
à qui elles paroifibient étrangères , n'en prenoieht 
pas plus mauvaifè idée de moi en me les voyant 
fouvent exercer. L*averfion que j'avois pour la 
inédifance, furtout depuis les in)u{Hces & les 
faufletés quej'avois vériiiées » me portent toujours 
à prendre le parti des abfens. Je les défendoîs ^ 
contre les imputations les plus hardies ^ dumoinis 
par des vraifemblances , & des poffibilités. Mes 
apolo^es n'étoient jamais choquantes. Je mena- 
geûis le détraâeur avec beaucoup de politefie* Je 
remarquai que ce zèle pour la réputation d^autrui 
plaifoit au plus grand nombre. L'honneur du ciel 
ctoît un intérêt fur lequel je ne m'oublîoîs pas. D' 
n'étoit pas queftion d'une morale pefante. Mais je 
voulois que le premier être^ l'auteur de tous les 
i>iensy fut refpeâé ; & de toutes les occafions 
de querelles il n'y en avokpomtque j'eufie faifî' 
plus volontiers, fi ce n'eût été blellèr fes propres 
loix. Je trouvoîs encore des partifans qui paroiC- 
fôient charmés de m*6ntendre dire ce qu'ils pen- 
foient , & ce que de malheureufes confîdératîons 
les empéchoient d'exprimer. Une autre difficulté 
me caufoit beaucoup plus d'embarras. Ce n'étoit 
point l'ignorance ; je comprenois que les lumières 
de tout le monde ne peuvent pas être au même 
4egrc. Cen'étoltpas même la préfomptîon & Taîr 
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de fuffi&nce ; je fa vois qae la vanité & Tamour* 
propre foDt les vices de tout être qui refpîre* 
Ciétoit le défaut de juftelTe dans les raifonne- 
œens. J'entendois peu de dîfcours qui ne s'en 
reiTentiflent. Une înfulte à nK>n honneur ne m'au- . 
roit pas bleifé plus vivement, La politeffene me 
permettoit pas de le faire remarquer. Dans cette 
douloureufe foufifrance» je ne trouvai qu'un parti 
pour accorder tous les droits ; ce fut de me taire 
lorfqu^ j'avois Toreitte blelTée par quelque travers 
de cette ûature. Celui qui parloit ^ ne manquoic 
pas de prendre mon filence pour un témoignage . 
d'approbation ; & ceux qui sy connoiilbient aiTez 
pour n'y être pas trompés , le regardoient comme . 
la' retenue d'un homme modefte . qui ne cherche 
point à fe faire valoir aux dépens d'autrui, J'étoîs 
moins embarraffé fur toutes tes petites friponneries 
de commerce , qui choquoient ma droiture ou ma 
générofité.^ Celtes du jeu y par exemple , trou* 
voient en moi un cen&ur impitoyable; mais je 
gardois des ménagemens pour l'honneur du fri- . 
pon. Un jour que je voyois jouer au quadrille > 
je m'apperçus qu'un abbé, auprès duquel j'étois 
affis j ne ibeloit jamais les cartes qu'il n'eût fpadille 
<c{>afte. Je robfervaî attentivement. Il avoit l'a-^ 
dre0e« en mêlant , de faire tomber ces deux as fur 
fes genoux. Enfuite ne fe donnant que deux cartes 
une des deux fbk qu'on ' en donne trois, &^roii, 
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lorfqu^ devoit s'en donner quatre y t1 lui était 
aifé dy joindre les as qu'il avoit déjà» Je m*ap- \ 
prodiai de fon oreille : M» l'abbé , lui dis-je, en ' 
lionneur je vous couvre de honte fi ce manège 
continue* Il fuivit mon confeil. Un autre jour , 
dansun pharaon qu'on avoit pfopofé après fouper » 
îe vis un homme de confidération qui marquoit ^ 
Ibuventfept & le va pour le paroli. Cette ruielut 
avoit r éuflî plufieurs fois. Eh ! mo^fiéur lui dis-f e à 
Torcille, le profit paie-t-il affez la honte ? Outre 
la fidélité indifpenfable » mon caraâère au feu étoit 
de céder tous lès coups douteux ^ & de recon* 
naître volontiers que j'étois le plus mal inftruit 
i^s règles» 

Le monde a l'idée des vertus dont it efl te plus 
éloigné* J'ai méiïie obfervé que les plus vicieux 
aifeâent de l'eftime pour les qualités oppofées à 
leurs vices , foit qu'ils veulent fe déguifer par 
cette comédie 9 ce qui eft toujours rendre un 
hommage à la vertu ; foit que par une déprava- 
tion bien plus odîeufe , ils s'accommodent vo* 
lontiers de ceux dont ils n^ont point de cohcur < 
rénce à craindre pour leurs goûts. Cen'cft pasme 
flatter beaucoup que d'attribuer la confidération 
que j'obtins, à l'une ou l'auti^e de ces deuxcaufes.. 
Je me voyois recherché avec empreffement ,; des 
perfonnes mêmes à qui je craignois d'avoir déplu 
ptt Texercice de mes principes» Je pafTois pour 
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- UÉ homme d'excelient naturel» <iuî convenoit.à 
toutes fortes.^efociétés. Les femmes ne m'avoieçt 
pas moins pris ^n afFeâion que les hommes. Le 
vieux marquis , quoiqu'irrité aiTez fouvent dé me 
voir entrer mai dans fes idées, ne fe laiToit pas 
de me répéter que je ferois. mon chemin dans le 
monde avec le caraâère que j'avois, commencé ,« 
m y établir* Il rfavoit pu fe taire fur l'aventure de 
Fanchon. Quoiqu'il eût fait ce récit avec la fa- 
veur de l'amitié , il s'étoit trouvé des juges du 
bel air 9 qui avoient.décidé qu'à mon âge , avec 
i'efprit qu'ils prétendoient me connoître y il n'é- 
toit pas permis d'être (i dupe. Mais la plupart 
des honnêtes gens applaudiiToient à cette aâiot}; 
&, toutes les femmes , n'y confidérant que la bonté 
S & la droiture de .mon cœur » en parloient avçc 
- raviflement. 

Ce détail m'a fort écarté de la nouvelle parde 
de fouper à laquelle j'étois engagé. Je rendis le 
même jour une vifite au chevalier , comme au 
chef de nos plaifirs. Il me nomma les dames qi^e 
nous devions avoir à fouper. C'étoient quatre 
femmes de condition, dont il me fit le portrait. 
Quatre , me dit-il , car malgré la bonne opinion 
qu'elles ont de moi , elles veulent fe rafTurer par 
le nombre contre le préjugé , qui n'eft pas favo- 
rable aux petites maifons. L'une eft la femgia 
d'ïun chef 4*efcadre , qui ne fe, contraint poin| à 



Pari$ 9 tandis que fon mari croife fur les cÀtM 
d'Afrique, fïle eft de toutes lesfétes* Cependant 
fa vanité la défend mieux que fa vdrtu. Elle eft 
dans l'opinion que la galanterie étant nuifible à 
la beauté , & fur tout à la fraîcheur du teint » 
qu'elle a effeâivement admirable ^ il Vaut mieux ^ 
entre deux plaifîrs , qu'une femme s'en tienne à 
celui d'être belle, que de chercher dans l'amouf ^ 
aux dépens de fon teint , des douceurs qu'on n'y 

- trouve pas toujours. 

Il faut l'en croire, ajouta le chevalier, lorf- 
^ qu'elle parle de fon indifférence pour les hommes» 

- Elle n'en a pas tant pour le vin de Champagne , 
qui n'eft pas plus ami de la fraîcheur ; & des 
gens plus malins que moi , prétendent qu'elle 

'-êft dès deux côtés fort à l'épreuve. Il continuaS 
Une autre de nos dames eft une brune forr 

' piquante, qui fe nomme la comtèffe de Zir..., 

' ifemme d*efprit & livrée au démon du jeu. Ce 
nom ne m*étant point inconnu, fur-tout avec la 
qualité de joueufe , je demandai au chevalier *û 
je n'avois pas pu voir la comtèffe chez l'inten- 
dante de . . • Oui , me dit- il , elle eft de fes amies. 
Je l'y ai vue , repris-je , & je l'ai trouvée très- 

^ aimable. Je fouhaiteroîs que fa paffiôn pour le 
jeu lui laifsât plus de liberté pour fatisfeîre fon 

* cceur. On m'a peînt fon financier fous des traits 

• fort dégoûtant. Que voulez - vous dire > reprh- 



IL Elle n^aime rien. Sa folie eft le jeu. Je ne 
Tai ce foir qu'à titre de femme libre , comme 
les trois autres ; car il eft trop difficile d'avoir 
une femme engagée^ fi Ton n'a fon amant^ qui 
n'eft bon d'ailleurs qu'à gêner une afTemblée. 
Comme j'étois bien-aife d'avoir le coeur net for 
la comteife^ j'infîftaL Mais ce financier » qu'elle 
n'aime point fans doute , ne laifTe pas d'être fon 
amant. Vous êtes curieux , répliqua le chevalier, 
& je ne refufe pas de vous fatisfaire. Ce finan- 
cier eft une dupe, qui n'^ l'amant de j>eribnne. 
Il aime le jeu » il croit l'entendre ; nous avons 
de deux jours l'un» chez la comtefle j une partie 
de piquet aux dpuze francs le point. Il joue 
contre elle & nioi« Nous lui avons gagné cet 
hiver environ cent nulle firancs* Sa perte l'en-- 
gs^ge ; fans com|^er la vanité d'une fi belle par- 
tie » & le plaipr peut-être de s'imaginer j comme 
vous dites, qu'on le croit bien avec elle. Mais 
je vous garantis qu'il n'eft pas queftion d*amout. 
Il étoit inutile de dire au chevalier l'ufage.que 
je faifois intérieurement de fon récit. Je Tajuf- 
tois à mes idées fur l'irticle des réputations. 

Notre trdifième dame, reprit-U, eft en vérité 
. une très- jolie femme > à qui je ne ferois pas fâ- 
: ché de plaire; c'eft ce que je lui. répète depuis 
^ deux ans , fans être plus avai^cé. Ce n'eft point 
, par attachement pour fon mari qu'elle, «e dl?- 
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fefpère. Je né connoîs pas d'homme plus Corn^ 
mode. Il entretient une fille d'opéra , qui l'oc- 
cupe entièrement, & qui le guérit de toute forte 
de délicatefle pour la conduite de fa femme. Je 
la foupçonnerois de quelque intrigue fecrète ^ 
fi je ne Tavois fait obferver avec le dernier foirf. 
Après mille réflexions, je ne puis attribuer cette 
opiniâtre (ageffe qu'à la froideur de foh tem{>é - 
rament, qui ne Tempêche pas d'ailleurs d'aimer 
la table & les autres plai(irs. ' 

Enfin, vous foupereu^ avec une quatrième 
déeffe, qui n'a pas toujours été il raifonnable qu'el- 
le l'eft devenue depuis la perte d'unhomihé qu'el*- 
le a beaucoup aimé. C'étoit la vivacité même. Elle 
a fait cent foliés pour cet amant. Il lui eft refté 
de fa mort un fond de mélancolie qui l'a jetée 
dafts la leâufe, mais qui né la rend pas moins 
aimable. Il y a fix mois que cet état dure» N'ad- 
, mîrez-vous pas cette confiance , pour une dou- 
leur d^amour? 

J'avois craint des portraits auffi malins que 
ceux de l'intendante. Mais le chevalier acheva 
(ans mettre plus de fiel dans fes couleurs. J'ai 
remarqué toute ma vie que lesYemmes font 
médifantes de fang* froid, comme fi la natute 
les y portoit d'elle-même ; & que les hommes 
ne le font que dans la chaleur du vin, ou dafis 
les occafions où ils y font excités par l'exempta. 

Nous 
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Nous nous rendîmes à la petite maîfon après To- 
fera. Les dames n*y arrivèrent qu'à l'entrée de 
la nuit» Mais la lune qui fe fit voir auflîtôt à 
rhorizon , nous confola de Pabfence du foieil. 
Elle nous donna prefqu'autant de lumière avec 
plus de fraîcheur. Le jardin nous 'parut en- 
chanté» On prit le parti de la promenade jufqu'à 
rheure du foupen Nous étions fix hommes , cat 
les dames avoient exigé que la fête n'eût pas 
l'air d'une partie quarrée. Leurs regards étant 
tombés ti'abord fur le^ ftâtues : Ah l'fi , s'écria 
la belle mélancolique , nous fommes ici à Lamp« 
faque» Je- ne conçois pas quel goût on peut trou- 
ver à ces infamiesi Le chevalier rejeta la faute 
fur le ' fculpteur y comme le fculpteur l'auroit 
rejetée fur celui ûms doute qui l'ax^oit employé* 
Il fèmble, dit la femme du chef d'efcadre, que 
les homnies ne penfent qu'à nous tendre des piè- 
ges. Mais ils ne font pas dangereux de marbre, 
quand on ne les craint pas même autrement* Bon«, 
interrompit la comteffe , ce n'eft point à nous 
que les hommes penfent ; ils cherchent à réjouit! 
leur fale imagination, £n vérité ^ dit la dame dçsi 
pehfées dii chevalier , un galant homme devroit 
épargner jce fpeâacle aux femmes. Premier con^^ 
trafte. Je me fouvenois des éclats de rire & des 
réBexions libres & groil^re^ que les .ftatues 
avoieotjf^b nçiîtte à notre .premier fouper. Ort 

F 
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contniua de fe promener. La converfatiôn ne 
fut ni vive , ni froide ^ ni fans efprit , m liée , 
ni d'un défordre choquant. Chacun faifolt fa 
réflexion fur ce qui le frappoit en chemin. JJuri 
racontoit une noifreHe du joxlt ^ Tautre eri pre- 
noit occafîon de rappeler une hkfoire plus an* 
cienne. Les dames chantdîent , les hommes fai« 
fbient des ralfonnemens far lés airs & fur les 
paroles. Enfin fans avoir rien fait de plus remar- 
quable que de tious^ lafTer un peu , nous vîmes 
venir M. le maître y la ferviette fous lé bras , 
qui nous annonça qu'on avoit fervi. Lès propos 
ne dévoient pas être bien Ihtéreffans , puifqu'en 
allant jufqu'à la falle à âiatiger, le vide fut réni. 
pli par des admirations fur la bonne grâce du 
maîtrc-d'hôtel. 

Nous trouvlnlés un fouper digne de la galan- 
terie & dé la fortune du chevalier. La fallê étant 
parfaitement éclairée , j*obfervai à loifîr la figure 
& tous les charmes de nos dames. Quoiqu'elles 
fiiffeht toutes quatre affez bien , elles étoiént 
fort au-deflbus de Fahchon par la beauté du 
Vifage ; différence dont j'ai Vu quelquefois déi 
femmes de qualité mortifiées , jufqu'à fé plain- 
dre férieufemeiit de la tiature » qui eft doJtnmu^ 
élément moins libérale pour tes femmes dcf lëiif 
rang ^ que pour des filles fans naiflTancé & fats 
honneur. Mais^ outre que les lôix de la nature 
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ïl*oftt rien de commun avec la diftînôion établie 
par les hommes entre les rangs & les conditions, 
on ne confidère point que les filles de cette ef- 
pèce n*ayant cPautre titre que la beauté pour 
plaire , il eft naturel que ce foient les plus belles 
qui foient expofées à la fédudîon ; & que, fi 
celles qui tombent en efF^t dans le défordre 
font ordinairement fort joHes ^ il ne s*enfuit pas 
que le nombre des belles en foit plus grand 
dans les baffes conditions d*où elles font forties» 
On mangea de fort bon appétit. On trouva 
les mets & les vins excellens. Cependant il ré- 
gna pendant tout le fouper un air de réferve $ 
qui me parut approcher de la contrainte» Toutes 
les femmes burent leur vin fort trempé. A peine 
touchèrent-^lles au Champagne. Elles goûtèrent 
de chaque plat.; mais comme des oifeaux qui 
craindroient de fouiller leur plumage. Je leur par-^ 
donnois ces petites affedations^àTune en faveur 
de fon tebt , aux autres par ménagement pour 
leurs poitrines délicates. Mais, dans un lieu oà 
elles n*avoient pas dû venir pour s'ennuyer, 
je ne leur trouvai pas autant de goût que je m'y 
étois attendu pour la joie. Au contraire, dès 
le premier fervice , je leur vis prendre un ton 
qui ne m'annonça rien de vif & d'enjoué : et % 
fut la femme du chef d'efcadre à qui je' fêntis 
d'abord que nous allions avoir obligation d'un 

Fa 
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entretien fort languiiTant* En admirant l'élégancâr 
& la propreté de la maifop , elle parla des plaU 
{îrs qu'on y prenoit, & qui n*étoient pas toujours 
aufli modérés que ceu%-^e cette nuit. Delà, les 
dames paflerent à faire la guerre aux hommes 
£ur rinclination & les complaifances qu'ils ont 
pour les demoifelles. Il fallut nous défendre ^ 
répondre à mille queftions qui nous causèrent de 
rembarras, préfentér certaines parties du meil- 
leur côté, & déguifer Tautre. Cette difcuflion fit 
prendre un air de pruderie aux difcours des 
femmes, & de contrainte aux explications des 
hommes. D'ailleurs , après avoir traité long-tems 
cette madère , les quatre dames fe crurent obli- 
gées à garder plus de mefures, pour faire fentir 
apparemment la différence d'un fouper tel quç 
le notre d'avec ceux qu'elles nous reprochoient^ 
Il nous devint impoffiblé de leur faire perdre 
cette fantaifie. Le marquis même , qui rifqua 
quelques plaifanteries un peu libres pour nous 
mettre fur un meilleur ton ^ ne s'attira que l'or- 
<Ue 4e fe taire, avec un fourire ironique , £^ 
des exhortations à réferver ces gentiHeffes mili- 
taires pour d'autres occaiions» Ainii , avec la 
meilleure chère du monde , quatre femmes qui 
étoient au fond très-aimables , & iix hommes qui 
ne manquoient ni d'efprit ni d'agrément , pallè** 
xent ime foirée aflez trifte» 
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:'. On ne laîfla pas de tenir table fortclbhg^emsî 
ft\z\s ce n'étoit plus (fu'une prolongation d'ennui; 
Lorfque cette pefte de la fociété qu'on nomme 
ibnnui , s*eft une fois gliflee dans quelque fête » 
adieu la gaieté , la galanterie , l'attention même 
aux circonftances , & le goût des meilleures cho- 
fes. On n'auroit penfé qu'à fe retirer en fortant 
de table; mais. les voitures n'étoient comman* 
dées que pour deux heures.. On pafTa dans le car 
binet. Là, chacun parut un peu plus à fon aife« 
Les dames fe placèrent mollement , l'une fur le 
Ut de repos , l'autre fur le canapé , & pçrfonne 
ne fe gêna dans fa poCiure. Pourquoi certaines^ 
idées ne feroient-elles venues qu'à moî ? Dans 
la pefanteur de corps ic d'efprit qui continuolt 
de régner, malgré quelques difcours qui femr 
bloient fortir par bienféance , je me rappelai \^ 
fcène vive & libertine que. les mêmes aâeuis 
avoient eues quelques jours auparavant dans le 
même lieu. Je fus vivement frappé , en voyant 
occuper à quatre honnêtes < femmes les mêm^ 
places, qui avaient été comme le théâtre dj^ 
mille diflblutions. Quelle di0erence entre la vi- 
vacité des hommes! Je n'eu$ pas de peine à 
comprendre , comment l'ufage de la débauche 
& le conunerce des filles , peut faire perdre le 
goût des femme* d'honneur & de mérite. J'aii- 
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rois parié ^ à Tair de mss oompaigtions , qu^lIs 
regrettoient Fanchon & lifette. ^ 

Cependant le marq^iis , qui pafToit dans la 
fociété pour le promoteur de la joie , fe crut 
intéreflfé d4ionnèur à nous tirlerde cette létar* 
gie. Il entreprit de réveiller les dames, par quet 
que trait de galanterie, mais convenable au ca- 
radère qu'elles avoient fi bien foutenu/ Après 
leur avoir reproché de -lie pas paroître affez 
ôguerries contre te fomritieiîl , il leur dit qu'il 
connoiffoit un charmant préfervatif : c'étoh ^ue 
chacun à fon tour racornit la plus jolie aven- 
ture de fa vie. £t ^omme les récits de notre 
fexe n ont pas la inêflie grâce que ceux des 
femmes , il Conclut que pour l^mour de nous^ 
& d'elles-mêmes^ c'étoient elles qui dévoient 
nousdonn^ cet amùfement. En effets cette pro^ 
pofitîon les réveilla* J*y coiîfens, dit la comtefle^ 
voici la mienne« 

J'aKrôis (eize ans , & }e ne connoiffois d'hom* 
-mes que tnon p^r^e , i^ies frères Se nies coufins*. 
-Je dis mes coûfins-germains , car je fdrtois d'un 
couvent , Hl*dù ^on ne permettoit point qu'il en 
approchât d^ùtfes. Un jour que l'étois à me 
promener "feule dans le jardin de notre maifon 
de campagne ^fapperçus un oifeau<l\ine beauté 
râviflânte, q[ui vokigèoit fur le mur (ans paroître 
effrayé dt6 mQ voir. Je m'avançai pour Qbferver^ 
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H prit fi doucement fon vol , qu'ayant <li(para 
aufllîtôt, je m'imaginai qui! ne p<»uvoit êttt bien 
loin de rautre côté du mur. II y arVoit une 
porte qm >donnoit fur Ja campagne» Je t'ouvre» 
J'apperçok stKvt bel oifeau qui* marchok fort 
lentement, ie cours y f4eîi^* d'efpéraac^.. Il fe 
iaiiTe prendra r quel fut mon -contentement t 
-Comme j'allois rentrer ^ je vois paroître un jeune 
«homme , qui ^m^avoit é^té -caohé foé on bm(ibn. 
Il me dit d^un air gracieux y, qu'iïyant perdit 
•fon oifeau , il étoit charmé de Je; retcaùvinr 
xntre mes fl;^ns» Je ;rasu:<»s rendu :^ .quoiqu'à 
regret. Mais je ius ;bien fiiisprlfe. de* mLenteodre 
dire : qu'il y demeure, >entre ces divine^s^ns;. 
& plût au ciel que j'eu& ie même, fort tout^ 
ma vie ! I>ans m<;Mi étonoement ^.fe^ regardai qe 
jeune homme aYec^os^d'attention» Sa tigure 
étoit touchante.: Il 'profita de ^cet mflaht ^our 
•m'appreodre qu'il m'airaoit , qu'il brûloit de me 
le dire > & qu'ayant obfervé ta tems. de mes. 
promenades^, TamourlQl'avôitinfpiré cet inno- 
cent artifice» J'avois.pris (on oifeau^ Il me prit 
àXon tour..C*.eft-à-dire, que-m'ayant fait con- 
.fentir à recevoir fes foins , it devint mon mari , 
avec l'aveu. de mon père.» 

La comtefTe nous.jfit ce récit avec plus de 
fineife & d'agrément que je n'ai pu lui en. con- 
ferver.. Hé bien y dit la femme du chef à's£- 
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cadre 5 je raconterai auffi une de mes avcntureSé 

On fait que , fans condamner perfonne » je 

fai$ pxofeilion de fidélité pour mon mari« II y 

.a deuK ans. qu'ayant été comme aujourd'hui» 

cinq ôulfix mois fans.* le voir, je m'apperce^ 

vois fans être fort gouvernée par mes fens^ que 

(ix mois d'abfence font longs pour une femme 

•fidelle. Je n'avois pas manqué de galans em^ 

.pre0!es qui avoient attaqué ma vertu ; mais j'ai 

là-ddTus des principes qui ne me lalfTent rien à 

craindrr' des bccafions. Une nuit, que je m'é- 

.tois endormie, fort tiiahquillement, j'eus un rêve 

-peu faviVrable à rkonnencide mon maru Leplus 

rëàingereux de nmes amans Vêtant fortifié peu-à^ 

peu . dans mon imagination par Une infinité de 

petits foins, qui étoient fort preHans tû fonge , 

tominebçoit à m'^oovoircle .fang jufqu'à'me 

faire dodter & je. revois. Il ne manquoit rien à 

ma réfiftancd ; mai^ je trbuvois une douceur in- 

Jinie dans les fentimens que j'éprouVois i & j'at- 

teftôis le tiel que de tels facrifices ne pou voient ■ 

fe faire qu'au feul devoir. Cependant le plaifir 

prenoit fur moi de plus en plus , lorfqu*enfîn je 

me crus ferrée par les bras de quelqu'un. Je 

î'étois etfeôivement. En m'évçillant de frayeur, 

je me trouvai entre les bras de mon mari« 

Comme cette aventure pouvoit nous laifTer 
matière à de fort bonnes plaifanteriçs^ la dam^ 
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fe hâta d'ajouter , que datu l'innocence de fon 
cceur, & dans la joie de revoir M. lechefd'ef- 
cadre 5 qui s'étoît fait un plaifir de la furprendre 
en arrivant, elle n'avoit pas fait difficulté de lui 
apprendre fon rcve , dont il s'étoitfort applaudi. 
Le marquis avoit pris cette femme un peu en 
averfion. Il rejetoit particulièrement fur elle, 
la langueur qui avoit régné dans notre partie. 
Voilà un mari bien fot , me dit-il à l'oreille , & 
une femme ^quî en paroît bien fûre. Je lui ré^ 
pondis , que dans une femme véritablement ver- 
tueufe, je ne trouvois pas ce récit fans vraî^ 
femblance. 

La dame mélancolique ne put fe difpenfer de 
nous faire auffi fon petit conte. Un foupîr , qui 
en fut le prélude , m'auroit fait connoître la 
(îtuation de fon cœur , indépendamment de ce 
que j'avois appris du chevalier. Hélas I nous dit- 
elle, vous me demandez des hiftoires amufantes. 
Où les prendi'ai^-je ? Je ne fais pas rire. Je ne 
trouve rien de réjouiifant dans ma mémoire. 
Cependant' il faut vous fatîsfaire. J'^ eu pen- 
dant fix mois une tourterelle privée, que j'aimoJs 
avec la dernière paflîon. Ce pauvre animal n'é- 
toit point infenfible à la tendrefie que j'avois 
pour lui. Il n'étoît bien qu'avec moi. Il fouf- 
f roit vifiblement de mes moindres abfences. Je 
croyois lui découvrir toutes les qualités qu'on 
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attribue à Ton efpèçe* Eafîn y j'étois bien trosv 
pée s'il n'étoit pour mai ce qu'une tourterelle 
left pour un autre. Que vous dirai-je ? mon récit 
ne peut vous amufer que par la (ingularité. Ua 
jour que j*étois à carefTer ma chère tourterelle , 
une bête afiFreufe , Thorreur de la xiature » une 
béte dont je ne fais pas le nom y mais que je fuis 
furprife d'avoir vue de fi près fans mourir , vint 
me Tenlever entre les mains ^ fans être e&ayée 
par mes cris & par mes pleurs. Je rfaî pas revu 
depuis ma pauvre tourterelle \ mais je Taimerai 
toujours. 

Cette amante affligée ne nous croyolt pas & 
bien informés du fujet de fatriftelTe. Ceft Ter- 
reur de bien des femmes à Paris , 4e ^'imagincar 
que le public ignore leurs intrigues, ce public 
dont la malignité aime mieux fe fier fouvent h 
-de faufles apparences , que de laiffer quelque 
chofe de réel à pénétrer. Nous comprîmes à 
merveille que remplie de fes fentimens, elle 
n'avoit rien eu de fi préfent à nous raconter que 
rhiftoire de fa perte , & qu'elle l'a voit crue bien 
déguiféc/ fous une efpèce d'allégorie. La tour- 
terelle étoit fon amant. Cette bête cruelle qu'op 
ne pouvoit voir fans mourir, étoit la mort mcmç* 
Il n'y eut perfonne dans l'affemblée qui ne fût 
touché de fa peine , fur-tout lorfqu'on s'apper- 
çut qu'en finiflant fon récit , .elle avoit laifi^ 
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tomber quelques larmes. La dame aimée du 
«hevaUer , s'étoît réfcrvée pour le dernier conte. 
J*obfervai fort bien d'où venoit cette déférence 
pour ks autres. Malgré fe^|îgtieurs pour le che- 
valier , «lie prenoit chez lui une forte d'empire, 
que donne la certitude d'être aimée; & peut^ 
être fans y penfer , elle etoît portée naturelle- 
ment à faire comme les honneurs de fa maifoa. 
Elle fe fit même un peu prelfer pour entrer en 
danfe. Enfin nous tirâmes d'elle ce petit récit. 

On s'engage quelquefois contre fon intention* 
L'été dernier , ayant dîné ^ la campagne dans 
une maifon voîfine de la mienne , je retournai 
chez moi vers le foir , avec une femme de 
Cambre y dont je m'étois Êiit acconipagnen 
Deux cavaliers, qui s'étoient trouvés à dîner 
dans le même lieu , fe crurent obligés par ga- 
lanterie d'efcorter mon carrofle. Ils étoient à 
cheval. .Leur politefle fut fi exceffive , qu'étant 
venus jttfqu'à ma porte,, ils mirent pied à terre 
pour m'aider à defcendre. H faifoit fort chaud. 
Ma femme de chanibre , qui étoit une perfonne 
fort replette, s*étoit effuyé le vifage pendant 
toute la route avec un mouchoir blanc, qu'elle 
laîfla tomber dans le carrofle. Comme elle def- 
cendit la première , le cavalier qui vit le mou- 
choir en me donnant la main , le crut à moi 6c 
s'en faifit fort avidement. Je compris fi peu ki 
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but de cette galanterie provinciale, que je hiî 
demandai ce qu*!! voûloit faire d*une pièce fi 
rare. Il la mit dans fa poche en me conjurant 
de lui accorder ce||0 fatisfaétion. Oh ! très-vo- 
Jontiers , lui dis-je. On fe quitta. D'autres pen- 
fées m'ôtèrent celle d*en parler à raa fervante. 
Deux jours après on me remit une lettré fans 
adrefle , que j'ouvris étourdiment. Elle ctoit 
du cavalier qui parloit avec tranfport de la fa- 
veur que je lui avois accordée ; il baifoit , dl«- 
foi t-il , mille fois le jour, ce précieux mouchoir. 
Je trouvai la chofe fi plaifante , qu'ayant reca- 
cheté la lettre, je la donnai à m<i fenmie de 
chambre , en lui difant qu'elle ne pouyoit être 
que pour elle. Non -feulement elle fut rai||^ 
d'apprendre ce qu'étoit devenu fon mouchoir; 
mais prenant pour elle en effet la lettre & les 
tendrefTes, elle forma des projets de fortune far 
une paflion fi héroïque. Je ne fais ce qu'elle fit 
pour l'entretenir. Il fe paiTa huit jours , au boi^t 
defquels on m'annonça le cavalier qui venoit 
me rendre vifite. J'avois ^chez moi beaucoup 
de monde , & l'on étoit à jouçr. Il entra ; je 
le reçus honnêtement. Dans le cours de l'aprè^ 
midi , il trouva le moyen de me parler fans té- 
moins , & rien n'approche des extravagances 
dont il m'entretint. Sa vive paffion, la reçog- 
soiflançe qu'il avoit pour mçs bontés ^ fw s^dQ- 
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tatîons pôui: lé divin mouchoir^ Tardeur qulf 
avoit à le baifer nuit & jour. Enfin , ne, pou- 
vant me tenir de rire , je réfolus de finir cette 
fcène» Vous me prenez pour une autre, lui dis- 
je 9 & vous m'avez moins d'obligation que vou^ 
ne penfez. Mais j'entrevois la caufe de Terreur. 
^à - defTus , ayant fait appeler ma femme de 
chambre » je lui demandai (î le jour de notre 
promenade elle n'avoit pas perdu un mouchoir 
dont il me fembloit qu'elle s'étoit beaucoup fer- 
vie. Oui , répondit - elle avec quelqu'embarras, 
£h bien, lui dis -je, c'eft moniteur qui l'a 
trouvé. 

Cette hiftoire ne parut merveilleufe qu'au che-» 
valier. Convenez, me dit- il, qu'elle raconte 
avec une grâce admirable. £lle en avoit efiec- 
tivement dans le fon de la voix ; mais pour le 
fujet & le tour de l'expreflion , je trouvai que 
la com tefTe Tavoît * emporté fur elle & fur les 
autres. Il n'eft pas donné à tout le monde de 
mettre beaucoup de fineife & de légèreté dans 
une courte narration. A ceux qui n'ont pas ce 
talent de la nature , il faut un art infini pour 
l'acquérir. Rien n'eft fi féduifant dans la bouche 
d'une femme , ic je fuis furpris qu'étant dif^ 
penfées des fciences profondes, elles ne s'atta^ 
chent pas plus à fe donner cette efpèce de mé- 
rite 9 qui coqvient d'autant mieux à leUr fexe. 
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qu*on ne leur demande, du côté de Tefprit, que 
de rélégancc & des grâces. 

Grâces à Tinvention du marquis , ce dernier 
aÔe de la fête nous rendit un peu d'enjouement* 
Mais comme ce n'étoit point les agrémens ni 
Pefprit qui manquoient aux quatre dames , il ne 
nie parut pas moîés qu'elles étoîent déplacées.. 
Je le dis au marquis en le reconduifant dans 
mon carroffe. H le fentoit beaucoup plus que 
moi, parce qu'il avoit des goûts de plaifir beau* 
coup plus vifs , & que dans tout autre lieu , il 
auroît préfér^ Fanchon & Lifette à d'honnêtes 
femmes. J'ajoutai que je chercherons fans doute 
à revoir celles que nous quittions , mais dans 
des occafions où elles feroient moins gênées par 
les circonftances , & moins gênantes pour ceux 
à qui elles feroient l'honneur de fouper avec 
eux. Il fouhaitoit fi vivement de me retenir dans 
fa fociété, que pour me faire effayer de toutes 
les fcènes , il me propofa une nouvelle partie , 
en me laiflant le choix du jour. Elle n'aura pref- 
que rien, me dit-il, qui reffemble aux deux au- 
tres , & je fuis trompé fi elle ne vous plaît da^ 
vantage. 

Elle fut plus reculée qu'il ne le fouhaîtoît , 
par des incidens qui firent bientôt prendre une 
nouvelle face à ma fituation. Je reçus la réponfe 
de mon père à ma dernière lettre. Il me mar* 
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qûoît que fuîvant mes vues, il avoît rendu comp- 
te de ma déclaration à mademoifelle de Saint 
V. . é . & que l'ayant engagée à lire elle-même 
ma lettre , il n'avoît pas manqué de robferver 
beaucoup pendant cette leéhire ; que malgré la 
rougeur dont fon vifage s*étoît couvert, il avoit 
cru découvrir que fes mouvemens les plus vifs 
de venoknt pas de fa confufion & de fon em- 
barras ; que foit amour ou haine , elle étoit agi- 
tée par quelque paffion violente , & qu*elle n*a- 
voit |>as fait difficulté dMnfifter fur fes préten- 
tions après avoir relu ma lettre ; qu'il la croyoit 
capable d^employer toutes fortes de voies pour 
les faire valoir ; qu'à l'égard de l'explication que 
je demaiidois fur les complaifances qu'elle s'ac- 
cufoit d'avoir eues pour moi , elle avoit répon- 
du avec emportement , que c'étoit joindre l'in- 
fulté à la perfidie , & que la juftice qu'elle n'ef- 
péroit tn du cle! ni des hommes, elle fauroit 
fe la faire elle-même. Son père , fans entrer dans 
fes fureurs , fe plaîgtloit amèrement que j'avois 
fefdu d'honneur fa fille & toute fa maifon. A 
cette peîn'turç , le mien ajoutoit qu'après un 
défavéu auffi formel que celui de ma lettre ^ 
fl h'avôit plus de cônfeil à me donner, & que 
je le dévoîs prendre de mon propre coeur. 

Il avoit raifon de fe fier à lôes fehtîmens, 
éar mon bohheut &; ma fortune ne m'auroient 
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pas fait balancit un moment fur mon detoîr* 
La difficulté à mes propres yeux ne regardoit 
J)as mes engagemens, puifque j'étois fur de né 
m*étre jamais échappé à rien qui pût en porter le 
nom. Mais l'honneur & la religion même n*ont-iU 
pas des loi^ qui ne demandent pas toujours d'être 
exprimées ? Mademoifelle de Saint V.#, étoit 
perdue de réputation, (i je ne la lui rândois en 
l*époufant. Etoit-il tenis.d*examiner fi c*étoit fa 
faute, ou celle de mon père , ou la mienne ^ 
& le mal étant réel , Timpolfibilité /même qu'il 
pût jamais être réparé par un autre que moi , 
ne me faifoit-elle pas un devoir de. cette* répa-? 
ration ? D*un autre côté ^ il . étoit queftion du 
facrifice de ma, vie , car je ne pouvois envîfa* 
ger autrement un mariage , pour lequel je n*a- 
vois nulle inclination. A la vérité, mon cœuc 
étoit encore libre. Depuis près de deux mois 
que î*étois à Paris , je m'étois plaint quelque** 
fois à moi-même d*ctre encore fans maîtrefl'e & 
fans ami. Mais j'avois défiré continuellement dé 
pouvoir me procurer des biens fi doux ; & 
par rapport à Tamour, j'avols fenti plus d'une 
fois avec quelle ardeur je m*y feroîs livré , fi 
de juftes raifons ne m*avoient finit combattra 
mon penchant. Falloit-il donc renoncer à des 
occafions plus heureufes que l'avenir pouyoit 
m'offrir à tout moment, pour me charger, ï 

mon 



tiion âge , d'une chuîne qui ne feroit jamais pout 
moi fans pefailteur ? Enfin , comme l'attrait du 
plai(ir n'étoit pas capable dé me faire trahir mon 
devoir, jô fèntis aùfli que dans une occafion de 
cette nature , il n'y avoit que l'étroite loi du 
devoir qui pût l'empofter fur l'efpérance du 
plaidr. Os partage aie fît naître fô penfée de 
confulter d'honnêtes gens fur mon embarras. Je 
réfolus en même tems de les choifii* habile^ « 
puifque je manquois moins de probité que de 
lumièreSi A qui pouvoir -je rti'adreffer rbièuJc 
qu'à meilleurs* k . • ? Je leur envoyai le cas dans 
fa plus fimple .expofitlon ; réfolu , au fond du 
cceur « dô recevoir leur décifîon comme l'ordre 
du cieU 

' Pendant que je Tàttendôis aVec beaucoup d1n« 
quiétude^ je cherchai dans les fociétés que je 
connoiilbis , & dan^ les nouvelles liaîfons que je 
formais tous les jours , à difliper le trouble dé 
ma (ituation* Un jour 5 que je ne rappellerai 
jamais fan^ un mêlarige de douleur & de joie ^ 
mes afeîfes.îri'ayant fait lûonter eô carroffe ^ffeas 
matin , je palTai devant la porte d'une églife , 
où l'affluence du peuple me fit faire attention 
qu'il étoît fête. Je defeendis pout la mefle , ^rt 
fouriant d'une diligence qui ne m'étoit pas fo^t 
ordinaire, car à peine étoit-il neuf heures. Je 
pris une chaife derrière celle d'une femme que 
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]e fqs furpris de voir auffi matineufe que mou 
Elle n'avoît qu'un .laquais derrière elle ; mais 
fans aucune fuite , je ne Taurois pas moins prifiç 
à fon air pour ime femme de condition* Je ne 
}>arle que de fa taille & de fa pofturé , qui 
ctoient encore les feuls avantages par lêfquels 
je pouvois la diftinguer. Sous un habit (impie 
& négligé > jamais je n^avois rien vu qui annon- 
çât tant de nobleife & de grâces. J'aurois fuivi 
tout d'un coup le mouvement qui m^ fit fou^- 
haiter de voir fon vifage , fi le refpeâ du liea 
& la confidération même que je crus devoir à 
une femme de cette apparence ; n'euffent fervî 
Jit frein à ma curiofité. Cependant je n'y pus 
réfifter jufqu'à la fin de la meffe* Etant pàflfé 
-de rentre côté de Féglife^ je m'avançai un peu 
'fur U même ligne , de forte qu'en tournant ta 
tête , je crus découvrir au(fit6t un vifage con- 
nu. Mon embarras fut à me rappeler où j'en 
avois pu voir un fi charmant. La belle femme ! 
•fusrje tenté de ^'écrier. Elle étoit fans rouge, 
& dans l'ajuftement le plus fimpte. Une blaff- 
«cheur éblouiiliihte » un - air- fiirprenà^it àc^ 4&vê- 
' céur & de modeftie , un pqrt admirable ; voilà 
ee que je cherchois dans ma mémoire > & ce 
que la différence du roug^ .& de l'habillement 
nem'avoient polat encore permis dy retrôuVeh 
D'ailleurs, -cette beHe perfonne avoit les yeilx 
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imnobili^ fur Ton livre. J[y gagnois la vue de 
la pli4s belle main du monde ; mais je ne dé^ 
cauvrois que la moitié du vifage* Enfin , pour 
jne fatûfaire entièrement ^ je fis deux pas de 
plus qui me firent bientôt remettre, avec une 
' extrême admiration , madame de B, . . « cette 
jeune femme d'un confeiller au parlement^ avec 
laquelle *j'avois foupé une foi» chez Tintendantc. 
Je ne revenois pas de ma furprife. Elle m*avoit 
beaucoup moins frappé la première fois que je 
i*avais vu« , & e ne pus attribuer cettç inéga- 
Iké d'iftipreiSon qu'à la parure > & fur- tout au* 
ïof ge I dont l'excès m*avoit révolté en arrivant 
à Paris. La belle femme ! dis-je encore. Il ne 
m*ert ^ok refté qu'une idée trop vive & trop 
touchanlç j cette rencontre imprévue l'augmen- 
ta beaucoup. Que de charmes I Que d'ajdmirar- 
bles qualités réunies? ! Mais ne pouvant manw 
quer de me fouvenir aufli de fon indigne atta- 
^hcmwfit , je paf&r enfuite à diverfes réflexions 
•iur le cara^èrè iffcc^npréhenfible des femmei. 
Je fus méaofç choqué de cette apparence de pie» 
lé> qpi ne. me parut qu'une bafle hypocrifie» 
A la fin 5 )e me irepnochai de m'être trop long,- 
tem» occupé d'elle à l'églife, & je me retijraî 
<])iu9 ba» pour attiindre la .^a de la meilè. Ce*- 
pendstnt le lepcocher^que.je m'étoisfait, ne 
m*émp«choie point (U jetés eococe ()u«iq;a«& re^ 
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gards far cette taille , t}uî attirolt comme mal^ 
gré moi mes yeux. Je itte demandois , en fa*^ 
yeur d^Uiie * femme fi aimable , s*il n*étoit pas 
poffible que h malignité l'eût injuftemeht noir» 
cie comme tant d'autres , dont j'avais déjà 
l'exemple. Ne feroît-ce pas , difois-je , le com- 
ble de l'inhumanité & de la barbarie ? Mais tes 
accufations paroifToient non-feulement trop clai- 
res & trop expliquées , mais trop bien prouvées 
par la nature des circonftances , & même par 
leurs effets. Pourquoi cette obftination à de- 
meurer chez elle 9 à fuir le commerce dts bon- 
nêtes gens , à refufér de voir fes amis i Des 
goûts de cette nature paroiiTent fi impoflîbles 
dans une jeune femme qui eft faite pour plaire, 
& qu'on ne fuppofe pas confommée à cet l^ge 
dans les hautes pratiques de la religion , qu'il 
fembleroit ridicule & infenfé de les prendre poiK 
1-éfifet d'une bonne caufe. 
^ Je fortis plein de ces idées qui diminuèrent . 
beaucoup Timpreffion que j'avois reffentie. Le 
foir je me trouvai à fouper chez l'intendante , 
& je ne pus lui déguifer non-feulement la cenn 
contre que j'avois faite à l'églife^ mais la nou- 
velle admiration dont je n'âvois pu me défendre. 
En convenant que madame de B . • . • avoit uii 
mérite extraordinaire ,. elle retomba fur le ca- 
price de ion cœuf)i Je découvris aîféœent qu'elle 






êtoit piquée de ne plus la voir ; mais je ne pou-* 
vois regarder un motif £ foible comme une 
ràifon delà décrier» D'ailleurs , un intérêt, dont 
je ne démélois pas encore le principe , m'ayant 
fait demandet quelques explications , )e n'appris . 
rien qui pût favorifer mes doutes. On ne m'a- . 
voit rien dit, m'aiTura-t-on, qui ne fût connu de 
tout le monde. Le fecréuire étoit bien fait^ & 
le mari accablé d'infirmités. On ne lui &ifoit pas 
un crime , à fon âge & dans fa Htuation , de fç . 
procurer un peu d'amufement ^ mais fon choix, 
étoit odieux & méprifable» 

Il fe pafla plufieurs jours , pendant lefquels je 

ae penfai quelquefois à madame de B«»* que 
pour la méprifer. La déciCon que j'attendois fur . 
mon problème d'honneur Se de religion , fut . 
telle que je l'avois efpérée , & que je n'aurois . 
pas balancé moi«-même à la porter dans la caufo 
d'autruL Mon incertitude n'étant venue que d'un 
excès d'équité , qui m'avoit fait craindre de me 
flatter trop dans ma propre caufe , je fus extrê- 
mement fatisfait de voir mon jugement confirmé 
par les plus honnêtes gens de Paris. Mes fenti- 
mens pour mademoifelle dç S.. V • . ^ . fe. rédui- 
firent à la plaindre , avec peu d'inquiétude pour 
les eâets de fa haine^ que mon père femblolt 
m'avoir voulu faire appréhender. La joie de m%, 

trpuver délivré de cet embarras, me rendit plua 



facile pour les pFopofitîorw du vieux marquU.It 
avoit fait plufieurs foupefs dont il regrettait que 
je n'eufTe pas été. Gependaint comme ît avoit 
entrepris de fuftifier Ton godt pQUf les petites- 
maifons çn m^ faîfant trouver de la fatîsfaâiofi^ 
pour le mien , fl me dit qu^il n'étoit pas ^cbe 
rfun retardement qui me procureroît le plaifip 
d'une nouvelle fcène. Ses dernières parties avoient 
eu trop de reffemWance avec les premières. Il- 
me dît que depuis plus de huit jours , il s*eflfor- 
çoit d'en former ane , qui auroît tout l'agrément 
qu'il m'ayoît promis , maii dont les adeurs avoient- 
été difficiles à raflembler. Elle étoit liée pour 
un des jours fuivans. Je lui engageai volontiers 
ma parole. Dans un intervalle fi court , il m'ar- 
riva trois încidens^ que je qualifîerois tous trois 
de faveurs du ciel , fila dernière n'avoîtété ïnêlée[> 
jufqu'aujouï'd'hui de tant d'amertumes , que je, 
dois balancer à lur accorder ce nom. Elle a- 
dbnné naiflfànce à toutes les douceurs de ma vie i 
mais elle eft devenue roccâfion de toutes ro€« 
difgraces. Après avoir ruiné pendant quin^^e ans 
mon repos & ma fortune, elle expoCoit, il y a 
fix mois , tna ' tête au dernier danger ; 8c fi U 
générofîté d*un ami trop tendrç & trop fidelle m'a 
conferve h vie , prelqu'aux dépens cte la fiemiea^ 
c^eft pour retomber par d'autres aventures 
dan&^ une fituation fi défcipéfée^^ q^e rwî^W 
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confoiation de mes malheurs efl la liberté xle. 
les écrire. Cependant, au milieu d^ mes trilles 
Tentons 5 qu'il ref^e de fgiuvenirs délicieux daos: 
ma mép^q'^t ! & combien 4e plaiiirs dévoient, 
procéder. ];nes peines l 

LepréHdent de;. .:, pour qui je q'avois pas. 
plis xQoins d'attachement que dereTpeâ ic d*e(- 
time, avwt pa;>x f'açpçree.yoir avejp^ plaifir que: 
je voulois cultiver .foB aqEHtié.. J'avois fQuvent: 
Toccafion de le voir. U marq^^ d^b/ fklsisf&c- 
tion à mentre^çn\i:> <& fort fouyent dans ladijf^ 
ilpation .des aifemblées & dies grands fpupers^ 
nous trouvions le ^oyen de 90US faire un zmaar^ 
fement plus doux d'une. converf^ttion Cenféeqiif 
nous paroiâbit^. toujours trop, courte, Je ne w^ 
défiois pas^que ces entretiens particuliers é^îeoe^ 
upet(pirte,d'éti:^e qu'il f^foit deimqn cara£^çfe;: 
Lorfqu'il crut m'avqir approfondi : vous êtes fait^< 
me dit - il un jour , pour être vu de bon ceil dan$ 
toutes fortes df (bciétés 9 & )e m'apperçois que 
vous plaife? beaucoup dans les maifons où jd 
vous rencontre .; mais je ne fais (î vous y pre- 
nez le même goût. Tel du moins que . je croi$. 
vou$ coonoître, je fuis sûr que vous en preii- 
4riez infif^iim^ni' davantage dSfis^'pliinqurs maifôrïs 
où j'ai parlé de vous ^ & où j'ai même fait naîtra 
1^ déiïrde vou$ voir* Vous:fieve?^-vousà ni^i, 
fi je vou$ propofe quelque, j^ur de vous y iii? 

64 
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tro4uire } J6 TaiTurai que je ne balanceroîs j;i* 
mais à fuivre un fî bon guide* Il m'offrit de me 
faire dîner dès le lendemain dan$ .une msifon 
qu^ilfl^équôntoit beaucoup. J'acceptai cette oiFre« 
C'étoit Iç jour même que je m*engage^ au mar-^ 
qui$ pour fa npÀvelIe partie^d^ Couper* Je partis 
en le quittant* Mon rendez -vous étoît chérie 
ptéÇidènt^ qui me cànfeilla de renvoyer mo»car-« 
toSe^ ^ de monter dans le Cen* 

Je ne vous préviens paj, me dk-i(en èhemin^ 
fû# les gen$ aûxquçls je vais vous préfênter. 
iVott$verreE vous-même )ufqu*à quèV-^6înt ils 
vous çoiJviçnnçtitt Ceft la fodété où je pâfiTema 
vie 5 «arje he vous dirai -pa$ que celles où nous 
notts fommes vus iufqu*à préfent , foîenfc mon 
^trjii^ii J*y parok quelquefois par biènfèance ) 
il faut voir tout îé monde; on fe doit àu^pu--' 
blîc 5 mais j*ai peu d*înçlînation pour ces mai-» 
fons ouvertes , par mille i^ifons que vous fefltez 
moin3 que moi^, û vous n'en connoiflfez ^as 
d'jiutrçs. Je lui avouai que n'étant à Paris que 
depiiis dçux mois ^ je n*avois vu^ que celles où 
divèrfed rencontres m'avoient donné Toccafiôn 
de me faire préftôtôr, & où je croyots aVôîir 
ébrervé quHI fu^t d*avoii^ un nQi^ ^ tin^ figure 
tf hoBAtfJâe pour *ti«e bito reçu. 
. Cet entrîStiM d'un moment m'iâfltùifft peu 
(v^ Ik compagnie OlÙ j^oV tomber» Nou$ »à* 
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trimes dans une fort belle maifon. Le préfident 
me fît monter fans beaucoup de cérémonie. Il 
femblott être chez lui. Nous trouvâmes , dans 
un appartement très-propre, cinq ou fix per- 
ibnnes auxquelles il me préfenta fans affeâation, 
C'^ M* le comte de • . . . dit-il au maître & 
i la dame. Je vous ai parlé de fon mérite » & à 
lui du défif que vous aviez de le conhoitre. On 
^'affit après un compliment fort (impie. Deux 
hommes qui furvinrent , rendirent la compagnie 
plus nombreufe» Nous nous trouvâmes neuf ou 
dix à dîner. 

Dès les premiers momens , }'entrevis deux 
ehc^es qui me frappèrent beaucoup , parce 
qu'elles m'étoient nouvelles à Paris ; une joie 
douce & modefte qui produifoit de la vivacité 
fans eonfuficn^ & ce tour fin & judicieux dans 
la converfation , qui eft TefiFet réuni de Tefprit , 
du jugement, de Tufage du monde & du bon 
goût. Je m'obfervai d'abord avec grand foin » 
pour né pas paroître déplacé dans une compa* 
gnie fi refpeâable. Mais je ne fus pas long-tems 
à reconnoître qu'il n'étoit pas befoin de con- 
trainte , airec des gens auiS naturels dans leurs 
idées que dans leurs manières. Leurs moindres 
difcours étoient afiaifonnés de grâce & de vé-* 
rite , mais fans recherche & fans afifeâàtion. Point 
d'^mpreifemént pour parler, ni de langueur i 
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fe taire. On s'écoutoit avec complaifance , ot^ 
fe répondoit avec honnêteté. A chaque difcours, 
la politeiTe» la bonne humeur, Tefprit & le fa« 
voir, fembloient fortir enfemble de la même bou^ 
cbe. Rien ne m'avoit paru fi fîmple & fi doux* 
Ce toit le cours d'un ruifÇnu charmant auquel 
je prenois plaifir à me laiiTer entraîner* Je nd 
m'arrête point i des peinturas de caraâères^ 
parce qu'à l'égard des vertus comoie de^ vices ,^ 
)e veux 6ter toute matière aux applications; 
mais je crus trouver tout le mérite humain raf* 
femblé & tous les plaifirs réunis. I^ooimes & 
femmes dans les mêmes principes & dans les 
mêmes goûts. Bonne chère , aveq tant d'agréé 
mens pour le cœur de pour Tefprit. 

Je tremblois y en fortant, que cette maifon 
ne me fut difficile à retrouver , comme un lieu 
inacceflible où te mérite fe tenoit renfermé dans 
ion temf^e. Le préfident , à qui je marqua} ma 
crainte 9 à-peu-près dans ces termes, comprît 
facilement ma penfée. Il m'afTura que je ferbis 
le maître d*y retourner fouvent , & que j'y avoîs 
lailfé de QK>i une fort bonne. imprelGon. Jem'é-; 
puifois fur tout en admiration pour un homxne 
dont la phyfionomie & les manières m^avoient 
charmé. Son âge étoit d^environ trente ans« Le 
(avoir & le goût de toutes tes bonnes chofes 
paroilïbîent naturels es lui coomue larefj^ratiQn* 

• 






1)*UN HONN&TE HOHMK. IO7 

Le préfident m'apprit qu'il fe nommoît. M. de 
La • • • • & qu'étant l'aîné d'une bonne maifon ^ 
il avoit quitté le fervice depuis la mort de Ton 
père. Au déCir que je marquois de le retrouver , 
mon guide répondit que ^.'en aurois le pouvoir 
tous les jours , {bit dans le même lieu , foit dans 
plufieurs autres maifons , dont notre dîner m'ai- 
loit ouvrir l'entrée. Quoi ! lui dis je, il y en a 
d'autres qui reiTemblentà celle-rci ? Votre doiite » 
repartit le préfident , me prouve mieux que ja- 
mais que vous avez mal connu Paris, ic que 
vous en avez jugé apparemment par les fociétés 
oà j'ai commencé à vous voir. La maifon d'où 
vous fortez, ajouta-t-il, efl: afTurément de Fef- 
pèce la plus rare, & vous en trouverez peu ou 
toutes les qualités de refprit & du cœur foient 
plus brillantes; Mais en admettant ainfi quelque 
di£G6rence pour le degré, il s*en trouve un 
grand nombre, où Ton vit dans les mêmes prin-* 
cipes & fuhrant les mêmes règles. 
' J'écoutoîs avidement ce que je ne me perfua* 
dois encore que par la confiance extrême que 
j'avois au caraôère du préfident. Je ne le quittai 
qu'après avoir obtenu de fosn amitié , qu'il m'é*- 
tabUroit. parfaitement dan$ la fociété du vraimé* 
rite. Ceft le nom que je crayois devoir à celle 
d'où je fortois^ par oppofidon à tant d'autres. 
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où je n*4yoîs vu régner que la corruption & les 
fauifes maximes du monde, avec zu&, peu de 
jufteÛe d'efprit & de véritable raifon , que de 
droiture 9 de juftice, & de bonté. Ce n'eft pas 
fur le premier eflai que j'en fis dans cette occa- 
fion, que je veux fonder le parallèle. Mes re- 
marques fe développeront à mefure qu'on me 
verra puifer des lumières dans Texpérieace. 
Mais je venois d'en acquérir affez dès le premier - 
jour, pour ne pas me rappeler fans. indignation: 
1 air de préfomption & de fuffiiance que j'avois vu 
régner dans certaines fociétés, Taudace avec ia* 
quelie on s'y donne exclufivement le nom de 
bonne compagnie , & le miférable abus qu'on y 
fait du rang ou des richeffes, pour accréditer la 
malignité , la fottife , & l'ignorance» 

Je me retirai fî mal difpofé pour la plupart des 
maifonsoù j'allois ordinairement jouer& fouper,, 
qu'ayant quelques lettres à faire pour la province y 
je pris le parti de me renfermer dans mon appar->> 
tement , & d'y fouper feuU Je paffai une partie 
de la nuit dans les réflexions dont j 'avais rap.-' 
porté le fujet. A mon réveil je fus furpris d'ap^ 
prendre que monfieur de La. ^ . ^ ce même homme • 
dont j'avoîs parlé avec tant d'eftime au préfident^ 
étoit depuis quelques .minutes dans nK>n antir^ . 
chambre. Ayant fu que fétois jencore ait Ut>. 
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tnai$ àflez près de Theure où î'avois donné ordre 
qu*on m'éveillât^ il avoit voulu Tentendre fonner 
i fa montre avant que de permettre à mes gens 
de m'annoncer fa vifite. Alors l'impatience qu« 
feus de TembrafTer ^ me fit oublier Tétat oti ]^6^ 
tois. Je paflki ma robe pour aller au-devant de 
lui. Il inint à moi les bras ouverts. Son compli* 
ment fut celui d'un homme , qui joint à Tufage 
du monde les plus aimables principes de la bonté 
& de la tendreife du cœur. Il àvoit appris , me 
dit-il, par le récit du préfîdent, les fentimens 
que j'avois conçus pour lui ; & s'étant trouvé la 
même difpofition à m*aimer , il n'avoit pu réfifter 
plus long-tems au double mouvement de fon 
inclination & de fa recont^oiffance. Je viens vous 
demander, a)outa*t-il en m'embraifant , votre 
eftime & votre amitié , & vous ofiErir pour toute 
ma vie la même chofe. 

Mon cœur n'avoit point encore reflenti d'émô- 
tton fi vive. Je le ferrai entre mes bras , je lie 
vous donne rien , lui dis-je , puifque votre mérite 
vous avoit*acquis ce que vous ihe demandez de 
* fi bonne grâce ; mais je vous le confirme avec 
tous les fermens de la vérité & de Thonneur , ic 
je n'excepte rien du vœu que ;e fais d'être tout 
à vous. Il partit auifi fatisfait que moi de ce traité. 
Nous commençâmes un entretien prefque auflî 
familier que fi nous nous étions aimés depuis 
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long-tems. Que la fympathie foit regardée cofftme 
uae chimère par les coeuKS durs , qui ne font point 
aifez heureux pour l'éprouver. M. de La.».^ 
dans ce premier moment d'ouverture , ie^tit que 
j'alïois trouver autant de plaiGr à Tenteodre » t}uie 
lui à me faire connoître fa (ituation. B m'apprit 
que fe trouvant Taîne de fa ËimiUe , avec un frère 
& des foeurs qui étoient à peine fortis de Fenfence, 
il n'avoit pu fe difpenfer de quitta: le fervice 
pour leur tenir lieu de père : qu'il les avoit BAt 
venir à Paris, où ils étoient élevés comme fous 
fes yeux , dans la maifon d'une de fes proches 
parentes ^ femme a0ex mal défendue dle-même 
panfa {ituation , puifqu'elle vivoit féparée de ùm 
mari, mais fî raifonnable & fî vertueufe » qu'il 
ne ceifoit pas d'admirer fon càraâère 3 il me la 
nomma. C'étoit h marquiCe de N. . • , c'eft-iudire y. 
celle que , fur la foi de l'intendante^ j'ai nommée 
ici ptuis d'une fois la marquife aux trois amans. 
' II m'échappa une exclamation fort vive à ce nom. 
Je ne fus pas le maître de ce petit tranfport , qui 
venoit de mon indignation autant que de ma fur^ 
prife. M. de La. • . s'étant arrêté , avec quelque 
marque d'embarras , je le fuppliai de reprendre 
fon difcours , en liû promettant Texpiication de 
mon étonnement. Il continua de me dire que n'a « 
yant rien à m'apprendre de fort împQdrtant, fon 
feul deifein dans cette confidence itmx, d< me £ûre 
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cûmnoître ^u'il ne vouloit rien avoir de réfervé 
pour moi ; qu'outre la maifon où nous avions 
dîné la veille , dans laquelle il fe flattoit de me 
rencontrer fouventC j'étois fenfible au défir qu'on 
avoit de m'y revoir, celle de fa parente , qui n'é- 
toît ouverte qu*à un petit nombre d'honnêtes 
gens , méritoit que je prifTe quelquefois la peine 
d'y entrer; qu'il brûloit de me préfenter à la 
marquife : que )e la trouverois affligée des mau- 
vais procédés d'un mari ^ dont die avoit été forcée 
de fe féparer , après l'avoir époufé par inclina- 
tion ; mais que la douceur & les agrémens de 
ion efprit , ne fouffroient rien de l'amertume de 
' fon cœur ; que pour acheter un peu de repos , 
elle.avoit pris le parti de fe priver du tiers de fon 
revenu , en faveur d'un Homme qui étoît livré à 
tous les excè; de la débauche ; ce qui n'avoit point 
empêché qu'il n'eût tenté par la violence & l'in- 
fulte de (e faire augmenter une penfîon à laquelle 
il n'avoit aucun droit : qu'heureufement deux 
amis de la marquife & lui s'étoient trouvés chez 
eHe , lorfqu'il y avoit ofé paroître , & l'avoient 
effirayé par des craintes qui auroient fait moins 
dlmpreffionfurun homme d'honneur; que pour 
fatisfaire une vengeance Impuiffante , il avoit eu 
recours à la reflburce des lâches , à la calomnie » 
en publiant que fa femme n^avoit pas moins que 
trois amans ; mais que fûre de fon innocence. 
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la marquife méprlfolt des bruits ridicules ^ qui 
ne (aîfoient honte qu*à ceux qui étQÎent capables 
de les recevoir fans preuve ^ & qu'elle k tenpit 
bien dédommagée paf f eftime de quelques hoiv- 
nctes gens qu'elle trouvoit dignes de la iîenne. 

J'avois laifTé parler M. de La. . « fans Tinter- 
rompre. Cependant ma jufte indignation , autant 
que l'intérêt de l'amitié, me faifoit attendre la fin 
de fon difcouTs avec impatience. Je lui répondis 
naturellement que je croyois connoître la maf- 
quife^ non au portrait qu'il me faifoit d'elle 5 
parce que je ne Tavois point aflez vue pour l'ap- 
profondir y mais à l'injuftice de ceux qui ne mé- 
nageoient point fa réputatiop. Telefl: lemalkeiu: 
des femmes y me dit-il. Le mérite & la vertu le^s 
expofent infailliblement à l'envie ; & (i le hafard 
les jette dans quelque aventure d'éclat , il n'y a 
plus de bornes au déchaînement de la malignité 
& de rimpofture. Je ne vous demande pas où vous 
Tavez vue, ajouta-t*iI, mais je vous priede venir 
dîner cheï die, pour apprendre mieux à la con-* 
noître. Il n'y avoit point de difficulté à faire fur 
les bienféances , avec un de fes plus proches pa,- 
rens. Je me laiflai conduire. Si le retour de con^ 
fiance que je devois à mon ami, me fit entrer à 
mon tour dans le détail de mes affaires, je fus fur- 
pris de me trouver la langue liée fur un intérêt 

doipc 
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dont je fentis tout d^un éOup la forcée L^éclair^ 
igiiîèmént que je venoh de recevoir me jeta dans 
une profonde réflexion ^ fur la facilité avec la-* 
quelle on fe prête à la malignité des difcours pu- 
blics. Quoi ! difois- je ,; de tant de personnes qu*oa 
a pris plaifir à décrier dans mon efprit, je n*ai pas 
eu Toccafîon d^en connoitre une^ à qui je n'aiei 
vu manifeftement qu'on fait de Cruelles bjuftices* 
Madame de JB..^ feroit-elle au(& l'objet d'une 
infâme calomnie i Cette idée fut C vive » que me 
croyantautorifé par l'exemple de la marquife à 
pe plus douter de fon innocence, je me faifois uq 
reproche amer d^avoir ofé la foupçonner. <^uoi i 
l'apparence de toutes les vertus ne feroit que le 
xnafque d'une honteufe foiblefTe! Cette figure 
charmante feroit aifpciée avec le vice ? Il me 
fembloit même » en confultant les loix (Impies de 
la phyfîque^ que cet accord étoit impoi&ble ; cac 
les traits du viiage doivent fe reffentir des affec* 
tions du coeur. On ne concevroit pas qu'une vive 
trifteffe pût rendre habituellement la phyfionomie 
riante : de même, la beauté douce & modefte^ne 
peut accompagner Ipng-tems une paflion déré-* 
glée. Je mlmaginois encore que c'étoit le feul 
goût de la vérité & de la juflice , qui me four-^ 
niflbit ces comparaifons & ces raifonnemens« M^t 
fobfervois aufli que mon cceur sy intéreifoit pac 
des raifons plus feifrètes^ pmfqu'avec une émo^ 

H 
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fîon fi vive f* ne m*ouvrôîs poîm aux yeux d'un 
imi pour qui je ne voulois plus rien à voit de 
réfervé. •' 

J'avoîs ignoré que la ihat-quîfe demeùtât fort 
ptts dé Flmeirdante. C^étôitle voîfinage, comme 
Je rapprîi bîèntôt, qui avoît formé entr'elles une 
fiaifon de biénféance plutôt que d'amitié. Nous 
fto\iÈ trouvâihes fept à dinfcf , cinq hommes, avec 
tfne dztAt du même âgé quela marquife, c*is(l-à'- 
flîre de trcnté-deux ou trente-trois ans. Rappris 
feientât à me fier au jugeih^nt de M, de La. • • 
(]iar la fatbfaâion que je trouvai dans ce petit 
èerdè tfhonnétes gferts. C^etoîènt les mêmes prin-^ 
tîpeséc lés mêmes trfàgbs dont j^avbîs été fi fa- 
érfâh la Veîllt. Dans Tetpace de quelques îieures 
je éolîçds ^our le caradère de la marquife touè 
fés fentîmènstiue M. de La. ;. m*aVoit prrédîts ; 
& l^bti veWa que la tdfttînuatian d*uii fi doux 
côfftïhèrce n*â fàii que léà âUgmehtef. Je luî 
parlai dé ^intendante , diet cjul elle fè rappela 
fort bien dé ftî'avoîr vif; ËÎÎè^ aliôîtïàrëfiriërît, 
mè tllt-'eite/f>àrce que mètfcantf beaucouf) diè dîfi 
tîfiâîoh entré (es amîà & fès çônhôiffariceS, èllô 
rfè <rôù^6lt de^ddùcéûf^ dattsia Vie , qû*âVèd 
lès frfeffîlëri/ Jfe périétrâî \è fëns d'une ràffôS Ct 
A6dè(fè;^ùii 4ûbîqtié^ iiMu dlmifèr fa dif^ 
C^^ô^'d^riSlahè^reiM^rè Vffitë ^jé he pus Vàîheré 
îâ- cîrfoGi^f i^ me pdredît iitr we f arfër fur le 
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caraâère& la conduite de madame de B... Il 
me fembla que le témoignage d'une femme fi 
raifonnable , alloit détruire tous mes doutes. Sans 
me demander compte de mes "motifs , je pris oc** 
cafîon du feul fouper que f avois fait avec elle , 
pour lui dire que je n'avois pas été plus hetnreux 
depuis le même jour a rén'ctMTer madame de B. r* 
Elle me répondit froidement , que cette Âame 
(brtoîtpeu. tTnerépônfefi courte «efervantqu'i 
m'embarraiTer ,j*ajoutai qu'on dgnnoh des txpfi^ 
catk).ns fort étranges à fa retraite. Hélas i re{n:& 
la màtquîfe^ à quoi la malignité ri^9n donne-t-iéfb 
pas ! XiC monde ne fe perfuade pas qu'une femme 
puîfle être fage avec de la jeunefle & de la beauté. 
CoxinolQant peu madame de B... ajouta-t-die » 
je nç pufs juger delà vérité de ce qtfon piiblie ; 
mais je ne prendrois point aîTément parti Contre 
une .femme H aimab}e ; & fans m*arrêter au pro* 
verbe ^ je fuis perfùadée qull y a plus de langue 
malignes que de pliyfionàmies trompeufes. 

Ce lî'étoît pais delà marquife que je deVôîs at-^ 
tendre dès décidons' hatardées fur la réputation 
d'autrui. Cependant ^è trouvais dans** fe repônlè 
un .air d'incertitude' ^ui marquoit à quel " point 
l'opiinion publique étbit déclarée contre fhaààme 




entendu, je n'avoîspas trouve la^ moindre âpjpâ- 
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rence dç preuv^ U ne faut que le bon fens âa-« 
turel, difois-je, avec la moindre femence d'ç- 
quké 9 pour fe refufer à des accufatlons fans 
vraifemblance, Prétendra-t-on les juftifier par la 
■notoriété publique ? Ceft une fauffe règle fur touJB 
Jes faits où la corruption de Tefprit & du cœur 
jpeut; étxe Intéreflee. L'envie de trouver madame 
de B. • • vertueufe y deyeiK>it pour moi comme un^ 
paffîpn* Mais quelle efpérance de pouvoir parve- 
jiir.à cet éclairçifTement? La marquife mepropofa 
une partie de jeu : je m^ engageai d'autant plus 
volontiers, que les idées dont j'étois rempli me 
faifoient trouver de la douceur dans le (ilençe* 

Mais la n.uit fuivante rendit mes réflexions plus 
férieuCes.. A mefure que mes connoiflances s'é- 
toient étendues à Paris , j'avois formé des plans 
de vie heureufe fur chaque découverte. Dans 
Texerciçe de mes goûts , j'avois affei remarqué 
^e jour en jour, que j'étois plus fait pour lé plaifir 
que pour la fortune^ mais dans un teins où la 
guerre paroifloit fort éloij^ée , je me trouvoîs 
exçufable de ne pas écouter beaucoup l'ambitron; 
& ]!éto.is a0e2 content de mes ricnefles préfentes , 
avec l'aiTurance de la fucde(Iî6n de mon père, 
pour ne ms défirer plus d'^opuléncé. La paflîoa 
qiie j avois pour le commerce déshonnetesgens, 
. me faifoit remercier le ciel des ouvertures ré- 
. centes dont j'étois redevable au préfident. Il rie 
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in'avoît pas fallu de longues expérience- pour 
reconnoître le vrai mérite; dans la fociété dont II 
m'avoit ménagé reftiole. Je ne doutois pas, 
comme i! meVavbit fait entrevoir, que cette pre- 
mière liaifon ne iné conduisît à d'autres ; tsx* 
rhonnêteté n*eft pas ftériJe; ^ qui en découvre 
une veine , jîeùt s'aiTurer , comme deins leé mkieS 
du plus riche métal, qiiVlle à fes cômmiirikfatlons? 
avec quantité d'autres 'canaux. Pavois déjà tiré 
de cette heureufe fource lé pluis précieux de tous 
les biens , un ami aimable & vertueux , que )e 
me prbpo&is de cultiver par les foins les {>lu$ 
tendres. Quelques» petits foupers , bieti ounAat 
IRTortis , dont je n'excluois qiîe |a débauche gf of-^ 
Hère, me dévoient }eter par intervalles, d^ns des 
amufemens un peu plus libres. La leâure , dont 
f ufage ift^étoit familier s les devoirsde bienféance 
ordinaire , qui conCftoîenty pourun homme de 
mon âge^ âparottre quelquefois chez les grands, 
& à cultiver lés amis de mon père ; lesfpeâacle$ 
pour îefquels j'avois d'autant plus d'inclination , 
qu'avec le plaîfir d*un honnête amtifement , on 
y rctrcKive mille perfonnes qu'on fe difpenfede 
voir chez eux , & dont on «ft tàen aifê. de n'être 
pas oublié ; enfin l'étude même du^ métier qud 
f avoi» embràffé , £^ l'obligation de joindre quel- 
(juefois le régiment , m'ol&pient des exercices 

H3 
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aiTeas viciés ftour .nelajCaf aucun vide dans notr 
éfprit âi dansl remploi dô laon teois. 
, Qpe me «naflquoît il pour être heureux? Je 
»*aure9 . pu me répondre à ttH^mème ^ 6 i^ m'é- 
lois bit cetct ^utâloti* Cepwdant j'étcœ agité 
fiatv des iâcyûétudef qui: deyoiafit avoir une caufe 
f réfeçte* Je me la déguifois 9 (ans lavoir pour* 
^Vkol* liia vifite que. î'ayois rendue à lamarquife 
de N « « . , m'avoic abfolKmeat détrompé fur les 
feirffes accufations dont o|i la noIrdJOfoit : mais 

f 

eHe ayoit'fort^é aufli ^apparence qu'il y aroit 
k mes yeux 9 que iiiadame de B»..r pouvoit ne 
jj^as êere plus coup able* Cette peqfée revint me 
fiapper avec «ne nou^vetle force» Comme elle 
iHbit juTqu'à troubler mon repos. Je réfolus, 
pour la'en délivrer , de (atisfaire à toutes fortes 
de pj^îx uûe cutiofité dont }e ne pouvois crain^-' 
di'e tttcuii reproche. Aprè^ avoir épuifé mon 
imaginatioli fuif les moyens f je n'en trouvai point 
qui me fik beaucoup plus' difficile t)ue celui au- 
quel }e m'àtrétsâ» J'avois ùk venir de Sedan 
mon maréchal des. logis pouf me^aire quelques 
dragons qui manquaient à itka compagnie. Jl étoit 
parlfien ^ JiOmme d^expérience & capable jAc dif- 
^erétion. Je le .chargeai de fe lier dans le voifî- 
nftge de madanie.de fi*. . ^ & de me découvrir 
îfebfdjium^t ce que c*étoit que cette dame» quels 
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étoîent fon caraâère & fes amufemens, ppUJPr 
quoi elle fuyoît le ,monde à fon âge , & com^ 
ment elle yiyoit..avecL ion . maru Xe Xîivqis que 
les plus honnêtes gens ont des jcenfeur? .éc|aîréi 
dans leurs voifîns , Sf j'avois peî^e ^ croire quç 
les galanteries d'une jolie fecuije pui](ent ctr^ 
îgnoriesvà fa pgrte. ... 

Mon maréchal des logis pouffa Jfi jjèlç trop 
loin. Au bout 4p deux jp^irs ^ pendant lefquel^ 
)e n'avois pu me défQndre de beaucoup d'impa- 
tience » U yint.d^'un air fatisfait, m'apprendr^; 
une nouvelle, q^ij nie jeta ^d'abord dans unp 
yîve Xûlère. Il ayoit lié cQnnoiffancç avec .1|> 
fe^rrétaîre de ^. de B..k,.5c..rayaut engagé ^ 
boire , il Ta voit détçrminé à prendre parti d^ns 
ma compagnie* Il me préfenta fon engagement. 
Par des vues plus raifonnables^ il ayoït évité de 
luiparlçr de m^^ame de B. . .^ affez sûr guej'a- 
vois déformais le pouvoir de tirer moi-même 
les écl^irciffemens que j^ décrois. Qjae m'ap- 
prenez- vous? lui dis -r je. Vous avez dqnné le 
fujet d'^n mortel chagrin à la plus aimable de 
toutes les femmes. Elle ne me le pardonnera ja- 
mais. Cette plaipte m'échappji fans réflexion ^ 
.avec des reproches beaucoup plus amers, ^omme 
s'il eût été fort, important pour moi de ne pas 
cau^r de chagrin à unç/çmme ^opt j'étoîs ^ 

peine çponu, Cependgyju, loi-fque je fus rev^ 

H4 
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de cette chaleur , je cotifidérai Taventure (fu 
fecrétaire dHin eeil fort différent. Je voulois être 
Inftruit. Je ne pouvoîs pas f être par une meil- 
leure voie* Si iliadaxne de B • . « étoit refclave 
4*une vile paffion, je trouvois de la douceur à 
penfer que je Ten guérîroîs malgré fes propres 
défîrs. Si ç'étoit injuftement que le public Vac- 
cuibit , outre le plai£r de la trouver innocente ^ 
]'turois Toccafion de me faire un mérite auprès 
d'elle 9 delà liberté que. je iùi offriroîs pour le 
fecrétaire* Je n'examinai point de quetle fburci 
Venoît ce laifonnement. Une ardente impatience 
ine faifoit fouhaitçr de vpir fur le champ moâ 
dragon. Mais ayant demandé, la permiffion de 
retourner te foir chez fon maître , pour mettre 
quelque ordre à fes aifaires, il ne devoit pa^ 
roitre devant oioi que le îendemain, 

La nuit fuivante ne m^apporta point un lbm< 
meil tranquille. En m*éveillant le matin » je de^ 
mandai dix fois fi le fecrétaire avoitpafti. Vers 
fnidi ^ lorfque ^lon maréchal des logis , étonné 
lui-même de ne le pas voir » (e difpofoit à Tal- 
1er chercher , on m*apnonça un laquais de la part 
de madame de B • • .5 avec une lettre^ Nouveau 
fujet d^émotîon^ Je conçus auflitôt qu'après avoir 
diiCpé les vapeur» du vin, le fecrétaire. ^voit fait 
Taveu de fa folie au confeiller', & que madame 
ds B • f ^ rççQnnoiifant mon nom dans çehii du 
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ctrpîtaîne, m*écrîvoît pour obtenir fa liberté. 
Quelque motif qu'elle pût avoir pour m*écrîre , 
je n'ouvris point fa lettre fans tnc fcntir le cœur 
agité. Pavois deviné jufte. Cétoît une follici'- 
tation preflante çn faveur d'un pauvre jeune 
homnaç , difoit-elle , qui n*étoît pas porté au i\r 
bertinage, & que Toccafion avoit fans doute 
engagé dans un parti qui ne lui convenoit pas« 
£Ue me rappeloit le fouper de l'intendante» 
comme fi elle eût appréhendé que fon nom ne 
fût forti de ma mémoire j fe remettant à moi 
de la rançon du fecrétaire, elle me laifibît le 
maître de la fomnie. Je relus quatre fois cette 
lettre. Pen obfervaî le ftyle, récriture, & juf- 
qu'aux moindres traits. Après avoir fenti tant 
de penchant à croire madame de B4 • . innocente , 
je ne pus écarter mille doutées cruels , qui vin- 
rent m'affaillîr. Je croyois remarquer dans le 
tour du ftyle, un air d'intérêt, uhe forte d'at- 
tendriflement , qui ne pouvoit venir que d*un 
cccur pafHonné. Un pauvre jeune homme ! Quel 
ton, difois-je? Comme elle le plaint ! comme 
elle Taime ! Comme elle en eft folle ! Et la fomme 
doiîtelleme lailTe le maître ! Ferpit-elle plus pour 
fon frère ou fon mari? Le chagrin qui jicçompa- 
gnoit toutes ces idées, ne m*empcAa point d$ 
faifir Toccafion , non-feulement de l'obliger , 
mais de la voir» de l'entendre & de juger, par 
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mes propres yeux de fa conduite & de fes fen- 
timens. Pour toute réponfe , )e chargeai le la-r 
quais des politefles d*ufage , & je lui dis que 
î*irois recevoir moi-même les ordres de fa maî- 
trefle. 

Ce n'étoit ppînt une vifite à reipettrç, ^ 
voulois furprendre madame de B • • , , fans lui 
laiflTer le tems de s*y préparer. M*étant fait ha- 
biller furie champ 9 je me rendis chez elle. A 
mon nom 9 qu'il fallut déclarer à la porte ^ je vis 
un mouvement extraordinaire dans la maifon. 
J'en conclus que la faveur de la dame rendant 
le fecrétaire un homme important, tout le monde 
s'intéreflbit beaucoup a fan forti II fe pi^éfenta 
lui-même d'un air humilié* Son compliment étoit 
inutile pour ^e le faire connoître. Je vis un 
homme de dix-huit ou vingt ans, d'une figure 
fupportable , mais la physionomie niaife , & la, 
taille allongée, avec de grands cheveux plats ^ 
comme on peut /e figurer un fecrétaire. Je dér 
couvris fi peu d'efprit dans les yeux, que je crus 
perdre ma peine en lui répondait ^^ avec un peu 
de méchanceté , qu'il ne devoit rien craindre de 
fon engagjsment pour le fçrvice du roi , fi mar 
dame de B . • • étoit réfolue de le retenir au fien^ 
C'eft donc, un homme de cette forte , difois-jç 
en montant, qui fait touraer la tête à la piui 
charmante femmi^ du monde 1 
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Comme |e n'«tois pas fîtôt attendu^ madame 
li^avçit pas eu le tems de quitter foti habillement 
domeiHque 9 ce négligé propre & gracieux dans 
lequel une femme modefte eft charmante fans 
y penfer. Elle me reçut avec un air de confu* 
iion qui reodoit fa figure plus touchante. Je 
xn'attendoîs de demeurer feul avec elle y mais 
après m'avoir reproché agréablement un excès 
it politeiTe, elle me fitpafler dans une chambre 
•voinne, où fon mari étoit languifTant dans fon 
lit. Voilà M. le comte de • ... lui dit-elle qui 
nous prévient par des civilités qu'il devoit atr 
tendre de nous. Mais Tétat où vous êtes nous 
feirt d*excufe. Il comprendra bien auifi, ajouta- 
t-elle, que ce qui fait tant d'honneur à fa bonté 
augmente beaucoup notre reconnoiffance. Je lui 
répondis avec vérité , que j'àuroîs cru lui de- 
voir moi-même des excufes, fi i'avois eu la 
moindre part à l'aventure qui paroifloit la cha^ 
^riner ; & lui expliquant ce qui s'étoît paffé fans 
tna partieijpation 9 je finis par lui préfenter le 
billet d'engagement, donf,.)^; ne défirois point 
d'autre fruit que de lui avoir marqué mon ref- 
peâ & nia,foumiffion. Elle refufa de l'accepter 
fans être cojivenus d'une fqmme pour lalibertp 
du fecrétaire. Oh ! madame ^ lui dis -je en le 
inettant en pièces, vous n'avez point aifez bonne 
opinion.de moi. U cntroit un peu de dépit dans 
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ma réponfc. Là facilîté que j*avoiy à lui rendre 
mon dragon détrùîfoit toutes mes vues, & je 
les avois efFeâivement comme abandonnées^ par 
la force d'un afcendant qui me faîfoît aller 
au-devant de tous fes défirs : maïs j*aurais fol^" 
liaîté qu'elle eût jugé mieux de* mon caradère^ 
qu'elle ne m'eût pas cru capable de joindre un 
motif d'intérêt à ma politeflc , qu^elle eut eom-^ 
pris qu'avec l'envie de l'obliger , j'avoîs celle 
de mériter fon eftime ; enfin qu'elle eûtîu dzm 
mon cœur un cmprefiement qui ne rcflembloit 
point au zèle ordinaire. Cependant que pouvoît- 
elle y lire , lorfque j'étois encore fi éloigné d'y 
lien connoître moi-même? 

Le ton dont je m'étoîs exprimé lui ayant faît 
)uger qu'elle ne pouvoit plus me propofer de 
compofîtion qui ne me parût choquante , il ne 
fut plus queftion , de fa part & de celle de fon 
mari , que de récomioiffance &r d*amitié. J'y ré- 
pondis en homme fenfîble. La converfation de^ 
vint plus libre 8c plus familière. Je^demandaî 
au mari , qui me paroiflfoit fort abattu , quelle^ 
étoient fes infirmités. Il me dît que s'étant peu 
ménagé pour le travail , avec un tempérament 
très-foible , il étoît tombé depuis près d'un an 
dans une forte d'éthifie, qui le confùmoft de 
jour en jour ; qu'il avoit perdu le fbmmeil & 
Tappétît ; & que depuis trois ou quatre moîi 
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raffoibliflcment contipuel de fes forces ne lui 
permettoit plus de quitter fon lit. Je conçois ^ 
lui répondis- je aifez malignement , que d^s cet 
état vous n'avez pas de cqnfolat^on plus douce 
que la compagnie d'une chère moitié , qui fem* 
ble avoir déclaré la guerre au monde, pour 
ne pas vous perdre un moment de vue. Il fut 
touché de ce difcours, jufqu'à verfer quelques 
larmes. Héla$ ! me dit il , Téloge d*une femme 
eil mal placé dans la bouche d'un mari. Mais 
fi madame ne m'écoutoit pas y )e vous la don- 
nerois avec le plus (incère témoignage de mon 
cœur y pour là prenûère perfonne de fon fexe. 
EHe méritoit plus de fatlsfaâion dans les liens 
du mariage , . &. mon défefpoir eft de ne pou- 
voir la rendre plus heureufe. Il interrompit une 
réponfe modefte , qu'elle avoit commencée. Je 
la pr^fîe continuellement, reprit^l, de voir le 
monde. & de chercher les amufemans qui con- 
viennent à fon âge. Savez -vous la vie qu'elle 
s^'obftme à mener dans cette maifon ? Du matin 
au foir , eUe eft à lire ou à tray^iller fous mes 
yeux» Elle ne me quitte que pour entrer dans 
ce cabinet, où elle a fait placer fon lit, & 
d'où pouvant m*en tendre nuit & jovir , elle 
s'emprefle au moindre bruit, de venir m'ofFrir 
des fervices qu'elle feroit fâchée que je reçuf- 
le d'une autre main. Je ne regretterai quelle 
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dans la vîc , ajouta-t-U ; maïs je perdrai la vie 
fans regret , parce que ma mort la mettra mal- 
gré elle dans une (ituatlon plus digne de (on 
mérite & de fa vertu* Madame de &••••'•• fît 
une réponfe fi naturelle & fi touchante , qu'a- 
vec les défiances qui me reftoiieAt encore fur la 
crédulité d'un Komme privé de la moitié de 
fes fens, je fèntî's qu*îl m'étoît comme impoflî^ 
ble de réfifter à la perfuafioh qui for toit d'une 
fi belle bouthe. On fit venir le fecréttdre poot 
me remercier ; & la manière timide & foumife 
dont je lui vis recevoir les avis de fa dame \ 
afFoiblit encore mes foupçons. JEUle me dit que 
c*étoît un enfant de famille qui êtoît fort re- 
commandé à fon mari , & qui n*âvoit que de 
lionnes inclinations. J'entendis cet éloge avec 
moins de peine que je n*avoislu les termes dç 
fa lettre. 

Loin de faire attention que . riia vifitfe deve- 
noit trop longue , ou d*être ennuîé de la pré- 
fence d'un malade, je ne m'étois jamais. moins 
apperçu de la longueur du tems. M. de B*« • • 
crut remarquer que je nt mê déplaîfoîs pas 
dans la compagnie de fa femme & dans la fienne. 
Ma jAyfiotiomie me rendit un bon office. Il mè 
trouva de là douceur & de la modeftie. Si je 
pouvois efpérer, me dit -if, qu'en ïaveur de 
"madame de B; . . • vous euflîéz quelquefois le 
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courage de venir refpîrer un mauvais air dans 
la chambre d'un malade , je vous preflerois beau-» 
coup de me faire cette faveur. Je me hâtai de 
1è proniettre avec plus de fatisfaâioh qu'il n'en 
pouvoir avoir à l'obtenir. Mais je découvris* de 
l'embarras dans les yeux de fa femme. Le mari 
qui s^en apperçut auilî , lui demanda ii elle ne 
feroit pas charmée que je vinffe paflet avec eux 
ïe tems que je voudrois bien employer fi mal. 
Moi ? dit-elle, je partagerai toujours le plaîfir 
qtte vous prendrez à voir chez vous M. le 
comte , & je ne fuis émbarraffée que de Tennuî 
qu^l en recevra. Mais le monde eft un cenfeur 
^extrêmement dangereux. S'il vous connoît , lui 
tépondit aflez vivement M. de B. • • . , il fera 
tbrc^é de vous refï^eâter ; & que vous impor- 
te fes jugemfehs , ïs'ii ne vous connoît pas ? 
Tl'aîlleurs, ajouta -t- il ^ fa malignité feroit ici 
bien aveugle & bien ridicule. C'étôît ma caufe 
que cet honnête malade plaidoit avec cette 
thaleur. Je le fécondai , en promettant à ma- 
dame de B. . . . que ma conduite jûftifieroît les 
bontés de foh mari & les fiennes. 
• Une joie délîcîeufe que je rappottaî de cette 
vîfite , me fit aflez coAnoître que madame d« 
B. • . • m'étoit chère , puifque j'avois peine à 
diftinguer de quoi j'étois phis fatisfait, ou de 
pouvoir déjà juger fur des apparences raifonaa- 
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blés qu*elle étoit innocente ^ ou de la ceriûtude 
que j'avoîs de^ la revoir. Mais, dans mes prin^ 
cipes, il ma paroifToit (i impofllble que je pufle 
jamais -prendre d^autre$ fencimens que ceux de. 
Voftime & de ramitié pour une femme engagée 
dans le mariage y que je ne penfai pas même à 
me défendre contre la foiblelTe de mon cœur, 
J^aurols acheté bien cher les deux avantages que 
)e venois d'obtenir. Le premier me portoit dà$ 
le même jour à détromper l'intendante Çc tous 
ceux qui étoient dans les mêmes préventiqjDS» 
Cependant je me Touvins que la même entre*- 
prife m'avoit mal réuffi pour le financier, pa« 
rent du marquis de • • • • , & je ne voulois rieo 
<lonner au hafard. Le monde n'eft pas feulement 
injuflie dans (es jugemens , il eft aveugle & fu<> 
rieux aies foutenir ; comme û la honte de Ter^ 
reur étoit bien à couvert fous Tobftination. C'eft 
le comble de la malignité , msûs elle eft vérifiée 
continuellement par l'expérience. Pour la per- 
mifGon qui m'étoit accordée de retourner chez 
M» de B. . • • , j'étois bien réfolu d'en ufer avec 
une difcrétion qui ne pût expofer l'honneur de 
Ùl femme à de iiouveaux outrages. Je laiifai 
pafTer deux jours fans m'y préfentcr. 
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ÉPBNfeAkT je q^oubliai pas, vers le foîr^ 
IgUe j'avoU pris d'autres engagemens avec Je vieux 
marquis; Je me rendis à la petite maifon du 
thevalier ^ dont la route çommençolt à me de- 
Venir faniiUèrei Cétoit la tomplaifance & là 
civilité qui m'y conduifoiént prefque uniquement*' 
Après avoir été trompé deux fois par le marquis^ 
]ô ne me prômettois pas beaucoup d'amufement 
de cette troiGème fcte. J'avois vu la première 
fans eftime , & la feconde.fans plaiun Je eroyois 
la icènç épuifée* Des filles, & d'tionnêtes femmes : 
tous Jes caraâères du beau fexe ne fe rapport 
tent-ils pas à ces deux ordres î Je ne nie feroié 
jamais imaginé la poffibilité d'un troiCème*: 

La compagnie étoit déjà raffembléèi Les bond- 
îmes étoient à peu près .les mêmes. Pour femmes'^ 
on avoit deux des plu^ eélèbre^ adrjces de 

l'opéra ^ avec deux fort jolies pérfdnhes i l'ùnet 

^ *.•-,., •,.» '. ■. * f*'" •"' 

inaîtreffe d'un dire<^euf de. ^21 compagnie dés 
îndes, qui étoit allé depuis deux jours à l'Orient 
i)our la vente dés marchandifes ; l'autre d*uil 
homme de robe, qui avôlt eu le mâtin une atta^» 
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que de goutte* En arrivant , je trouvai la joyeufe 
bande qui fortoit du fallon pour entrer au jardin. 
Je fus préfenté aux quatre demoifelles comme 
un homme riche & de qualité, à qui les fanmes 
n'avoient encore rien infpiré depuis plus de deujc 
mois que j'étois à Paris. Oh ! cela eft tout-à-fai( 
nouveau 9 interrompit mademoifetle X» Tune des 
deux aârices ; & s*adreflant à moi d'un air libre 
ic folfttfe, (sft-ce à nous» monfieur» me dit-elle» 
que vous réfervicz votre coeur? Venet, venez; 
nies chaînes 9 conrînua-t*eUe , en roulant fur ce 
mot y font d*dùe douceur charmante. Mademoi<> 
feHe XI 9 l'autre aârlce, m'arrêta par le bras, 
et me (Ut du même air , en roulant auflî fur le 
dernier mot ; non non , monfîeur , c'eft une con-* 
quête dont je difpute la gloire. Au(fi-^tôt , rnade^ 
moifelfé Xlt, maîtrefTe du Direâeur, s'avançaht 
vis-à-vis de moi , me fit un compliment poli » 
Àiaîs dans des termes plus (impies. Mademoifelle 
XIII, mâîtretfe de l'homme de robe, ne lui lailfa 
qpe le ti^ims At finir, & me fit aufli le fien. Je 
conçus & merveille que furie thre d'homme arrivé 
depuis djbtix mois, tes quatr% friponnes avoient 
iroulu me mettre d'abord à l'épreuve. J'afiTeâaî 
te même b^idinage; &*Ieur répondant fûccefli- 
vemeiit dans le même ordre , avec les itiêmes 
touleiftens, je*dis à la première que c'étoit IV 
inour même qui m^avoit refervé pour fes chaînai-* 
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ia-ai*a2nes y 8c que j'en prefientois c^à les ckoa^» 
ceurs ; à la féconde qu'afanc aAez ée cœur pour 
rendre double fenrice à i^JMiiour , je ftelui ££- 
puterois pas ma conquête » trop heureux qu'elfe 
y mit fa gtot^oi-oHoi-oire } è la troifième , que 
}e n'étoîs pafi à^Vin %e ) mettre de la éUférenn 
entre deux ft trois ; à\la^fuatrièine , que fi dfo 
^oulok de moïr tout «Ki^îfi^ que \û ferais entre 
quatre» je tetiois \xt^ peu dtt Cerpent coupé eti 
pièces,, dont chaque partie ne laitfe pâe dTItré 
'Vivante & fenfîblekc 

Ce début 9 qui fut foutenu par quantité chiùtres 
faillies » noué" mit dans la plus joTeufe diUjpofîtioii 
qu'on puifTe (e repréfenter. Elle ne tk qufaugmefl- 
fer , fkns fe refroidir ut^ mocneiit; Du c6«é de 
Pefpril» jt troav» dans les quatre deiMifetles 
beaucoup plu» que je n'avob e^éré. Ce h'étoit 
pas proprement de la penfëe & de ta raifon» des 
réftrâibns & des difeerârs , de la vérité & dur rai- 
fonnemetlt. Enfin , ce iqu'eHes. dîfoient , nfétoient 
pas de& cKofes. Mai» qu'on mêle définiffe donc ^ 
car ce n'étoit pa^ d^s riéUS non fktti, puilqiafll 
n^y a point i'éktfziUs caufe, & qUe pendant 
une longue nuit, tout- ce qu'elles éheùt m>us 
entretint dans la joie & ta belle humeur; ou, û 
Von veut quecêfôt des'rienr^ c^étoSéntf te«)tfrâ 

• jofe riens du monde* ^ , ■ . : *' 

* Du cdté del» figtfre & det tâleM^ ^netten 

la 



^avoit fonmérîte* Mad^iHoife^eXi étoît une f^etiM 
.blonde », fort bien faite., qui dans deux petîtsl 
.yeux bleus bien ouvert^^ aveit aiTéZ de feu poiMf 

^n rendre^quatre ^très-viCs. Tous fes mouvemeofil 

- • 

.tftoient tournés de même 4 19^ vivacité fc à Yen» 
joûment* Son laqgage ]^ Fé{k>Qd6itr Si le fon en 
étoit, charmant», il ne p^uvoit, pas fortir auM 
;4'une pjius jcflie Couche. JEH^ chantok éommei 
dlle, parloit i légér^^movit - & .. d- un air badin. Sa 
ypl%, n'avoit, pas. retendue, des plus grandes; 
mais il y en a peu d'aulTl^ flexibles & d'auifi 

Ce. ti'eft^ point abfolument par {a iËgure qiiip 

madempifellei XI » auroit fait ma conquête. JTaî 

iconnu-^des gQns qui radmirdijdnt s msus une groiTe 

tête^ avec le front fort petit» & le menton pointu» 

ne mla, pm(>ai5. cajufé 4'admiration# Elle me parut 

d^ailleùrsfort mal faite j^i|ojqi^*on m'aiTurât^jelki 

-ti'ayoit pas toujours eu Tembonpoini; qui lui ^en-> 

rdoit la taille trop çcfurte. & trop épaifle. Ert 

,réG0m{3fenf^ 4 elle ^voit un fond infini d'agrémens 

cUn$ l'humeur * & le ton le plus . fin de lefprit 

::<lans fes: moindre^ difcours. Je n'ai jamais vu 

; tant de fécondité à fournir de ces bagatelles agréa-' 

^bies que j'ai nommées de jolis riens. .Xia fpl^ 

Jmagiqa^;! ! Après une partie dte (1%, o^ fept 

heures ^ on auroit cru que toutes les plaifanteries 

^'#fb^y9^t, R^^S^^^x ^}^^ étqient rentrées^ d^ 
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h tête , pour en fortir fous une nouvelle forme. 
Peu de voix tfailfeurs, mais agréable; & le ré- 
pertoire tle chanfbns badinçs le piu$ CQfhp4et qU6 ' 
faîe connu. 

Pour la beauté, Tnadçmoïfelle XII Temportoît^ 
de bien loin fur les trois autres. On voit peu 
de vîfages auffi réguliers. Le* teint, les cheveux, 
le port & la taille ajOTottls. Pe la vivacité , fort 
au-deflTous des deux premières ; mais alfet pour 
s'animer avec le fccours du vin de Champagne 
& de l'exemple. Un air trop réfléchi dans le badi* ' 
nage, qui venoit peut-être de yanîté"& d'ému- 
lation. Elle méditoit ce qu'elle avQÎt à dire. J*ei\ 
pris une meilleure idée de fon jugement , mais 
elle lui faifoit faire le rôle de la folie, qu^n^ lui 
con^dent guères. On me dit qu*elle avoît infpirô 
une paffion fi vive à (bn amant, qu^il avoit ei% 
quatre accès de fièvre de la néceiflîté de partir^ 
Il Tavoît obligée à la fidélité par de? fèrmens. 
exécrables. Elle nous confèfla qu'ils avoîent été; 
prononcés de bonne fol, mais qu'elle s'en étoit 
repentie le lendemain , & qu'elle n'étoît pas fûre 
de s'en fçuvenir le Jour d'après. M^^demoifelle 
XII , ne chantoit point. Son talent étolt ta danfé , 
qu'elle exerçoit avec beaucoup de grâce ,/& 
qu'elle regardoit comme une reflburce contré 
tous les revers de la vie, parce qu'ayant appji^ . 
g\x ma^afm^ elle croyoit appari^nir à l'opcfaV 

II 



Au premier coup d'içcH , mademoifelle XHI 
n*étoit<iùe. jolie. A ceux qui la voyoietH un quart 
d*heure^ cdlepa^olflbit plus quebell^. Cétoit l^i 
magie de fes yeux» d^où il fe répandpit i^UIe 
charmer fur toute ù. pecToone. Quoiqu'elle eût 
le teint clair & la peau fort blanche » elle n'avoit 
pas ûo trait, régulier. Mais cet adr dominant de 
deux yeux les plus fins & les plus tendres du 
monde» aflbrtifiblt des chofes qui n'étodentpas 
faites pour fe trouver enfemble. Elle avoit la 
bouche grande » par exetx^le, & les dents d'une, 
petitelfe ûirprenante ; le nez court & pointu » 
le front étroit & tes tempes larges ; le bras très- 
gros & la main fort petite. Mats le regard dont elle 
accompagnoit un fourtre^ le rendoit enchanteur. 
Les lèvres de cette grande bouche étoient ver- 
meilles. Ces petites dents^:; d'un ordre Sç d^une 
blancheur admirable. Sur ce front fi étroit ^ les 
cheveux étoient placés divinement, & les tempes 
ne s'ouvroient fî fort que pour y faire ferpenter 
deux belles veipes. Je n*ai rien vu de fî piquant 
que ce petit nez retrouffé en pobte» quifembloit 
remonter vers les yeux pour leur dérober de 
Tédat. £n6n ces mains enfantines ^ qui étoient 
comme d^acées au bout d'un bras fi charnu » 
on les auroit crues votées à quelque ftatue de 
Tamour. Avec tous ces agrémens , mademoifelle 
KIII , avoit de Fefprit & de la gaieté^^ tms autant 
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caprice dans Thumeur que de bizarrerie dans 
la figure* 

Nous commençâives notre promenade comme 
de vrais fous ^ di?ntant ^ danfaat ^ <cQurant l'un 
après l'autre, pillant des fleurs pour nous Les ^ntxe- 
jeter fur les cdififujres & 1^ perruques. Le vieu^ 
marquis étoit le premier à faire des fyut^ & 
clés gambades. £n paifant devant les ;(bitues » 
je m'attendais à quelque réflexion eonfprme aU 
fujet. Mais XII & XIII , y jetèrent à peii^ up 
coup d'ail & parlèrent fans dire un feul mot. XI» 
dit d'un ton phifjuit ; la belle inftruâion pQ^r des 
Veftales! Quelle modefiie, reprit X, de croire 
qu'on puiife t^apprendre quelque chofe. Le Mar-!- 
quis voulut hasfarder quelque bouffonnerie libre; 
on lui répondit; vous taW^-vous vieux libertin? 
£n un mot 9 les fiatues perdirent leur montre, 
pour moi ,. qui me fouvenois des fales difcours 
que j'avois entendus dans le même lieu au premier 
fottper 9 & dé la morale auftère du fécond ^ j'admi- 
rai cet holiniete tempérament dans nos quatre 
nyi^phes. 

On s^avança jufqu'àJa pièce de verdure ^^ où 
la prq;>reté & la fraicheur de Tberbe ipvitjisrent 
les dpmoifelles à danfer régulièreiçeat. On fit 
quelques pa$ de menuet qui fe terminèrent p^ 
un braire aux dianfons» Enfiilte > on s'aifit par 
la0itttde» JLes demoifeUes d^pifirent pou^ ^égp 

I4 
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Je beau gazon qui étoît au pied du grouppe dq 
'ftatupSr Nous nous plaçâmes pêle-mêle entre tou-« 

tes ces figures de marbre. On prVjipofêi des peiîtsr 

- « - • , 

jeuK, Il y eh eut de t<y\ites les fortes , & la plu-? 
part fort ingénieux. Je me fouviens que èini 
celui des comparaifons , mademoifbUe X, que je 
fi'aurois pas foupçonnée de jufteffe d:*ei^rit, fe 
tira d^^âàire deux fois par des comparaifôns fort 
heureufes. Sur la demàtnde, à quei comparez-? 
vous m^ penfée F £Jle avoît dit, h, un ceuf; Le 
mariage étoit la penfée, il f^loit èomparei* un 
ipeuf au inariage. Rien de n (bmblabtê , dit-elle, 
a vçc fa vivacité ordinaire , car ils né fo^it bons 
tous deux que le premier jour, Sui^ une autre 
demande , fpn mot àvoit été une ba(Iè de viole, 
§ç la pen^e étoif un oreiller. La comparaiibii ne 
s^Olftoît a perfonne. Oh ^ je les compare, dit-elle 
ttudl-tôt'Ils àdouci^fent to\is ^euxlçsiaquié^Qej^ 

■dÙ|oilB,- ' ■ •" i-:- • •••• 

On joua aux proverbes , à l*alplïabct 'd'amour, 
iux propos înteri-bmpus, au petit' bofa honjme 
yit-il , à la bonne ^ère Angotte, à vendez-vous 
du ruban, au petit lifliet, enfin à tous les jeuiif 
propofês , car il n^ à perfodné qui n'ait f e- (ien 
^ propofer dans ces oceafion^. Lès gagés furent 
tires , & ce badinage k ftyutitit avec un agrément 
infini jufqu^ Theute du fouper. JLé maître tf hôtel 
çtî^nt yçnu 4irç grâvçniçnt qu'on avoirfervl , tqyl 
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te monde fe* plaignît cfêtre interrompu. C'étoîç 
nn vieux donieftîque , qui avolt élevé le cheva- 
lier. Les demolfelles trouvèrent plaifant de Iqî 
faire rompre la gravité de fa marche , pour le punir 
du contretems. Elles commencèrent à lui ]eter df 
I^herbe & des fleurs, à le pincer, à lui faire utt 
fouet de leur mouchoir ; & les hommes fe met* 
tant de la partie , monfîeur le maître prit la fuitQ 
à toutes jambes , & fut pourfliivî par Torage juf- 
qu'au bâtiment. La troupe folâtre y arrivât fort en 
^éfordre & toute hors tf haleine. 

Cependant Tappétit ne manquoit pas plus 

que la gaieté. On fe mit à' table de fort bon 

çoBur, à la vue d'un fervîce qui ne flattoît pas; 

moins Todoràt que les yeux. Fobfervaî qu'en 

fe plaçant, les aâeurs, fans être plus férieux, 

prirent pendant quelque tems un air plus me- 

ftiré. Lès de'moîfelles fe traitèrent civilement de 

madame. Cette qualité m*ayant paru nouvelle , 

f en demandai l'explication à mon voifin , qui 

m'apprit que c'était leur u6ge lorfqu*elles veu- 

lent fe marquer de la confidératlon ; foit parcQ 

que la plupart ont déjà l'avantage d*étre mères, 

foît parce qu'elles peuvent le devenir. De même , 

elles ont Thabitude, en parlant des jeunes gens 

de la cour 04,1 de la ville , de ne pas joindre à leur 

nom monfiéur , iil d'autres titres. C^eft fafmiliè- 

pietxt Eraflé & Damon : ce qui parojt çnçorç 
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fondé far une forte de. droite parce qu'ils ont 
été leurs amans, ou que du jour au lendemaiiçi 
ik peuvent Tétre* A Tégard des femmes de coiv 
Adpn, qu^elIes négligeitt auiE quelquefois de 
nommer madame , en fe contentant du la, qui 
eft le ftyle fimple , comme la Bélife ^ la Dorn 
mène; je ne pus découvrir quelle eft la fourco 
de cet ufage. 

A mefure que Tappédt cédoit i Tenvie de 
parler & de rire, on recommença 1^ badïnage 
& les dîfcours agréables. Je ne puis donner unci 
îofte idée de mille prqpos, qui tirent leur prin* 
ôpal agrément des drconftaoces , & qui per- 
droient trop d'ailleurs dans un (impie récit, c^eft- 
à-dire dépouillés de la chaleur & de la vivacité 
de Taâion» Mais ce qui entretient la ^oie pen^ 
dant toute une nuit, ne fauroit être infipide 5 cç 
qui plait fi long-tems, ne peut être groffier <c 
ridicule ; ce qui amufe Tefprit & les fens jufqu'à 
faire oublier tout autre foin ^ mérite aifurément 
le nom de plaifir. Je n*en connoiifois point en- 
core de cette nature, où fans bleifer Thcmnêteie 
des mœurs , on put ûrer parti entre les deux 
fexes , de tout ce qu^ils peuvent employer mu* 
tuellement ppur fe plaire. La vertu n*eft pas de 
û bpnne compofltion dans ime honnête femmes 
mais le vice groflîer ne s'arrête point aux mêmes 
bornes. Dans une fête fî vive* au milieu de h 
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bonne dière & du ^ , il nVchappa pas un 
ipot ni un gcfte dont la bienféanee pût être ble(« 
fée. A la vérité y les équivoques y les alluHons 
badines , les contes naifs ou plaîfans , les aven- 
tares d*amour & les intrigues de théâtre y le ri- 
dicule des airs & des manières y furent des fujets 
fort exercés. Mais je n'apperçus nulle ombre de 
malignité pour là réputation d'autrui y de jalou-» 
fie pour le mérite y de relfentiment m^e pour 
certaines préférences y fur lefquelles î'autois cru 
plus de fenfibilité aux demoifelles de cet ordre. 
Il fembloit qu'à force de voir & d'entendre , 
elles eufTent reconnu les juftes bornes où elles ' 
dévoient fe renfermer » & qu'elles fuflent ac* 
coutumées à ne pas porter leurs idées plus loin. 
A Pégard même des petites concurrences que 
î'aurois cru capables de lesdivifer entr'ettes, je 
remarquai que chacune fe rendoit à-peu-près 
justice & la rendoît aux autres ; qu'elles avoient 
leurs degrés & leurs rangs établis ; que fâchant 
bien d'ailleurs par quels principes les hommes 
fe gouvernent, eUes attendoient moins de leur 
propre mérite que du caprice des amans ; Se; 
que les plus fottes ayant trouvé quelquefois les 
X9ei11eures fortunes y une préférence préfente n'é- 
toit pas pour les autres une raifon de jaloufie ,, 
parce qu'elles a#îent toujours Tefpérance de^ 
plaire à leur tour^ & fouvent à ceux mêmc^ 
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qui les avoient cf abord négligées. Enfin je leur 
trouvai non-feulement des façons & des ufages, 
ipais encore des principes qui leur étoimt pro-r 
près. Elles ne s'en écartèrent pas un moment ; 
& dans la fati$£aâion qu^elles me caufoient^ je 
répétai plus d'une fois à l'oreille du marqub ; 
elles font charinantes. 

Il aurpit été difficile que Fennui fe glUsât 
dans notre a(&mblée , car un piaifîr étoit tou« 
jours prêt à fùivre ^ l'autre. Le chant fuccéda 
aux prQpps^ iie table, Mefdemoifelles X & XI 
nous amus^eot long-tems par une abondance 
lie jolies chanfons. Après s'être feit entendre fuç*? 
cefiivçmQnt^ Qlle$ nous donnèrent des âuo , avec 
autant de jufteife 2c de precifion qu à Topera, 
X^es couplets vinrent enfuite. Ceux qui i^ont 
point entendu chanter des couplets aux demoi<r 
felles X & XI » ignorent ee qu41 y a de plus 
a^^réable au monde. On finit par des rondes U 
df^s ehçruf^ qui nous conduifirent fort ày^nt dans 
b nuit. Le chevalier qui vouloit faire fa couf à 
toutes nos belles, avoit propofé de danfer en 
iprtjuit de table , pour faire briller le talent de 
mademoifelle XII. Mais comme la nuit étoit 
fort claire , elle fut la première à fduhaiter d*en 
paffer le refte^ au jardin. Abandonner un plaifir 
tel que la danfe , après avoir ptfe quatre heures^ 
^ table , çftôît marquer que noi|s ^vipns 4f% 
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àbiufeméns de refte. On fit quelques tours d*al* 
lées qui aboutirent à retourner fur ce délicieux 
gazon y oà nous avions pafie deux heures avant 
le foupen "Le marquis avdit fes vues en nous j 
conduifant* Il étoit pour les hiftoires tioâurnes ^ 
c*eft-à-dire pour les petits récits entre clair & 
fombre , tels qu'il tious en avdit procurés à notre 
féconde fête. Il en fit la propofition aux demoi- 
felles 9 qui ne marquèrent point d'éloignement 
pour cette nouvelle fcène. On s'aditi & made-» 
inoifelle X commença fans fe (aire prefTen 

Ma vie, nous dit -elle plaifamment, nV rien 
.de plus héroïque que mes rôles de théâtre ; mais 
j'ai eu dans mçs chaînes un héro$ dont je veux 
VoUs raconter une finguliàre aventure. Il avok 
entendu parler de moi jufqu'au fond du nord; 
car oii n*ai-^je pas porté la gfoire de mes fers ? 
Ayant été dangereufement blefle dans une ba^ 
taiHe , il prit ie prétesCte de quelques^ douleurs 
^qu^il relfentoit après fa guérifdn:^ pour, venir côn^ 
Julter les chirurgiens de Paris. Son premier mo- 
,tif étoit de me voir. Il me le protefta du moins 
i fon arrivée ^ quoique la fuite ait fait connoitre 
•qu*il avoit befoin de fecours pour fa blefTure. Je 
ne fus point infenfible à , rempreflement qu'il 
jnarqua pour me plaire. Mais j'étois liée avec 
un ;autre amant qui n'etoit pas. moins padionné 
^our moi » & que je ne voulois pas perdre. II 
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étoit queftion d'accorder ces deux intrigues. Té 
trouvai un expédient merveilleux. Il ne me (ut 
pas difficile de favoir à quels chirurgiens mon 
étranger s*étoit adrefle. Je les allai voir. Je ne 
leur cachai point qu*il avott des vues fur mùî ^ 
& je leur demandai fi Tétat de fa (àhté lui per^ 
mettoit de penfer i Tamour. Ils me répondirent 
qu'étant beaucoup plus mal qu'il ne fe Tima- 
^oity rien ne pouvoit être fi dangereux pour 
£i vit. Cettt réponfe favorifoit mon deifeln. J* 
leur dis qu'il dépendoit d'eux de me rendre (gr- 
ince, & d'oUiger tout à la fois deux honnêtes 
gens; ce quits pouvoient (aire (fun côté » en 
me donnant un certificat formel de leur déci* 
fion y & de l'autre en perfuadaht la même chofe 
à l'étranger. lU y confendrent. Je partis foit 
contente de ma vifîte. Dès le même )Our , fex^ 
pUqujfi à mon amant Foccafîon qui fe préfentoit 
pour moi d'obtenir des avantages confidérables j 
& ]c lui montrai le cer^cat cpxi devoit le raf» 
furer. Aux doutes & au chagrki qu^ me témoH 
gna , je répondis par des reproches & des plûnteS, 
Ne lui o£B:oisrje pas une preuve de tendrefle & 
de fidélité ? N'aurois-je pas pu le tromper paSr 
des 9rtifices9 ou le qi^fter (ans nténagement? 
S'il ne (ut pas perfuadé de ma bonne-foi, il 
m'aimoit trop pour ne le pas feindre. Lbrfque 
/je fus afluré de lui , je tournai merbatterxes veis 
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Tétranger. J« lui dis que ne voulant point avoir 
fa mort à me reprocher , il étoit imppflible que 
î'eufTe pour lui toutes les complaifancçs qu'il 
défiroit ; mais que j'avois de la reconnoiflance 
pour fes fentimensy du goût pour fes bienfaits » 
& que s'il étoit difpofé i remplir Tes offires^ je 
(èrois fort affîdue à le voir èç fort attentive à lui 
plaire. L'ordonnance des ciururgiens, qui (è 
foignît à mes repréfentations^ le fît entrer dans 
toutes mes vues. Il fe crut trop heureux qu'une 
fille de ma forte voulût palTer le jour près de 
lui dans Toi^veté , pour une grofle (omme néan- 
moins qu^il convint de me donner tous les mois* 
le me trouvai la plus heureufe créature da 
monde } riche par les libéralités de deux amans» 
8c tranquille , parce que je n'avois rien i me 
reprocher. L'amant du jour m'en voy oit pren- 
dre le matin dans fon carrofle pour me txsitsx 
délicieufement jufqu'au foir } & l'autre étoit !e 
foir à m'attendre chez moi, pour m'accabler de 
carefles jufqu'au lendemain. Cette agréable vie 
dura (îx femabes. Je ne m^en ferois jamais laf- 
fée. Mais voyea de quoi le bonheur dépend» 
& fi la prudence y contr9>ue beaucoup. Pans 
le tems que je croyois ma fortune établie > ua 
maudit laquais. ..... Jufqu'ici le récit de içia- 

madoifelle X. avoit été fort férieux ; mais voîlà 
l'envie de rire qui |a prend , avec ces grands 



« 
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éclats que ceux qui Tont connue ,- peuvent jfe 
jfepréfçnter. Nous la regardâmes avec furprife i 
foutes nos inftances pour lui faîrç continuer foit 
hîftoire , ne pûrtint arrêter ce traniport .Comrae 
étie fe tenoit les cotés, en recommençant tou-t 
jours, nous nous mîmes à rire aufllî pour la con- 
trefaire. Cette voie nous réuflït. Ha ! le ihaudit . 
laquais, reprît-èlte* Aufli étoit-il Mofcovite.^ 
pour le moîn^^, .& ces gens-là n'entendent guè-. 
iQt la galanterie. En me reconduHant le faîr. jufi 
^u^àla porte de ma chambre, aVée lîo zèle quel 
le ne lui demàndois pas, il apperçut fans douta 
mon amant, qui m'atteridoit en robe de cham-f; 
bre. Quatre minutes fe paflent. On frappe à mai 
porte. C éioît Tétranger. Là-déffus les . ris dç 
maderhôifelte %• f ecionimencèreht , Jufqu^à lui 
faire perdre halemé* Nous affeftâme/ d'être fé^ 
fieux. Je rie trouvé là rien de fî rifîbïe , lui dit 
gravenierit lé niarqùîs. Rien n'^y Servît. Il fallut 
encore laifter pàfler cet accès. Ah! s^écrîa-t*elle^ 
^ éciâtaht comme une folle,. je ris de lîies fou^ 
Venîrs. Voûs^ n*aVez pas été ténidins d*une fi 
^laifante fcèrie. ïl étoit comme Tautrô en robe 
de chambi'e & eh bonnet de huit ^ couvert de 
Tes eniplâtrês 8^ de Tes ëàtaplafmes. Jugez quel 
tut mon embarras àii milieu de deux. hommes 
qui étoient fi peu contens defe rencontrer. Jef 
ine niis à rire conlme je né puis encore m'en 

émpêcnei' 



bàpcchèr. Effeâiveraent, les éclats rècofctnétiV 
cèrent. Enfin, après avoill' ri jiifqu'àux larmes^ 
die nous promit rfachever jférieufefoent. Jëjîfîà 
néanimjlns mort parti, reprit -elle ^ qui ftit de 
lui demander ce qu'il fûuhaitoit de moi û tard; 
Il oie reprocha ce qu'il lui plut de nùftimer âffez 
groflîèretnent ma friponnerie.. Ge tort me piqua, 
mais fan) me faire oublier qu'à la rigueur ir y 
avoit peut-être quelque chofe de choquant ^ouif 
lui dans ma conduite. Je tâchai de faire tour-^ ' 
ner l'aventure en plaifànterie^ Cette aïïàirô, lui' 
répondis- je gaiement , peut être jugée de deux 
manières ; ou par l'exemple, ou par le droit! De^ 
ces deux médiodes , ii nous prenons la prêchiez 
re, voilà un galant honame^ continuai^ je ^n lui 
montrâàt mon amant ^ qui fe contente dé iflé 
*voir environ douze heures fur les vingt-quatre^ 
& qui s'en accomniode fort bien , quoiqu'il ne 
foit pas moins exaâ que vous à payer. En 
France , l'exemple eft uire règle. Cependant , 
ajoutai -je, fi vous ne vous tenez p^s à ùoû 
ufages^ & que vous imaginant m'avoir feul de-» 
pais (ixfemaines, vous ayiez prétendu tne payèif' 
chaque jour pout les vingt-quatre heures 5 la 
difficulté n'eft pas plus grande ) il ne s'agit qu0 ' 
de vous rendre la moitié de la fomme. Cette 
plaifanterie , pendant laquelle il eut le teYas det^ 
£ûre fes r^exions > ou peut-être la fermeftîE de 



mon amant qui ne paroifToit pas fdrt. étavt de 
raventure, lui fit pr<endre le parti de fe retiret 
fans me répondre. J'attendis impatiemment le 
lendemain ^ dans le doute fi je verrois arriver 
fon carroflfe. D ne m'envoya qu'une lettre ^ ac-» 
compagnée de cent louis. La lettre ne conte-* 
nolt pas le moindre reproche. J£lle portoit quef 
fe rendant juftice ^ il reconnoifloit qu'à fon âge 
& dans fa fituatîon ^ il ne devoit pas exiger 
qu'une fille telle que moi . lui facrifiât fes plai-* 
firs 5 qu*il me remercioit d'une a>mplaifance qui 
s'^toit foutenue trop long-tems , & qu'il m'en- 
^oyoit les dernières marques de fa reconnoif-^ 
faace« Je trouvai de la ndbleffe dans ce pro-- 
cédé. J'aurois été <::apable de lui rehvoyer fesi 
cent louis i, fi j'oufle été plus piquée* Mais je 
f\ûs bonne. Je lui pardonnai le petit chagrin 
<pi'a m'avoît caufîe , & je lui fis le plaifir d'ac- 
cepter fon argent* 

Nous trouvâmes ce récit dans la vraifenv- 
l)lance de Thumeur & du caraâère. Mademoi^ 
feUe XL avok eu le tems de préparer le fien- 
Ce fut appaxeonsient ce qui le rendit fi courte 

J'ai eu 4es amans, nous ^t^ elle ; eK ! qui 
tfen a pas ? Mais ce qui peut vous (urprendre 
ik la première vue , f en ai eu quarante , de bon 
compte^ car j'ai toujours eu foin d'en tenir un 
état fort exafti Si vous demandiez comment cela. 



Irhve^ on feroit embarraffé foi -mettre â-voaî 
U dire. Kun déplaît ; l'autre vous quitte^ Cell 
Un petit-m^tre qui n^elft capable d^attacheroent ; 
que pour quinflLé jduirs^ un oâicier qui li^a que' 
fix femaihes à pafîer à Paris , up homme dé". 

tobe y ou d'églife ^ qui craint i& fcandaU au 

« 

bout de trois mois. On n'eft pas ïtïdîtrtl^ dé- 
la confliance d'autrui; Mais je vdus protefte^ foi 
d'hohnete fille ^ que je n'ai jamsds eu deuic in^' 
trigues à la fois. Ainfî ^ toutes mes infidélité^' 
ibnt fur ië icom{)te des hpmmesi II y a quel*' 
ques années qu'uti fort honnête financier ^rii 
ton gb^t tris-vif pour ma figure. J*^tdîii libre , 
]e ne le rebutai |)as. Il étoit prêt à conclure ^ 
iorfqtte le kafàrd le Et tomber 'dans nioii cabi**' 
âet fur un écrit intitulé , Lifle de tsiet ^liiansi 
îls y étdieîifc tous ^ noms & titrée ^ àveë là dattf 
de l'engagement 8è de la fépàratkdiû Jëm'aj^^ 
j^erçus de Tetfet ^nc cette >déeouvetÉe {»r<kiikl' 
(bit fur iuii Un poifoa &ûid ne l'aur^ât jÙl« glaté 
|)lus fubitéiâent. IVÎon ibibU. tt:^ pas dé iiè té^ 
concérten' D'ailleurs^ t^étpit un homthé i^oii*^ 
bible i aiifli le pris-j£ par^ la ^aîibti. CôHtiôilTéfe-^ 
Vous y lui dis- je » x)aelqu4 i^ffle qui {0k iùâ^ 
Hée de|)uist diît ans i Our, |he' répondit-ih Je 
la fupjpofé aimable 9 répris^^e^ troyez-vous -que 
fi elle dévetioit vM3re i vous eul&et Ha^ 4égô^ 

# 
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pour elle par la raifon qu'elle auroît été dbc arîS - 
la femme d*un autre ? Noh , me dît-il ; celle que 
je connois eft une femme fage ^ & Ton mari efl 
un hoimête homme. £h bien , répliquai- je , it 
y a dix aài que je fuis dans la galanterie ; le 
nombre des huits^ n'a pas été plus grand pour 
moi que pour cette femme fi fage , & je n*aî 
}<^mais eu deux amans à la fois. Figurez-vous 
K|iîe les quarante n'en font qu'un , qui a tou- 
j^rs été le même. Mon financier fut fi frappé 
de ce raifonnement qu'il entra auffitot dans me^ 
chaînes, ^ 

On tomba d'accord arec mademoifelle XI,. 
que pour les, Cens il y a peu de di£Sîrence en- 
tre une femme qui a pafTé dix ans avécle même 
homme ^ & celle qui en a vu fucceffivement 
quarante dans, le même efpace. Mais vous comp-^ 
tez pout den.^ lui dit quelqu^un, le défordre 
du co&ar jdans xiette mukitu^e d'engagemens f 
^9^19 répcmditrellc ^ c'cft ce qui nous rend plu$ 
9ii&ab}es, & plus piquaittes*. Dé quoi feiferme le 
^fite d'une: femme , fi ce n'eft de Tagrém^t 
d^Vefyrkfc, des siafiières' ;: & qu'èft^ce qui le 
donne y fi^ ce n'eft L'èx^f tence , qui île s'acquiert 
après, .tout 9 1 que par l'exerQce\& la variété i 
^otre^ cHafte veuve n'a qu'une' façon de phîre, 
aui itpit leveâût de inonfieur foa.iDari. Nous 
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CTî avons mille. Eflayez-en trois mois, & payeu 
bien, vous verrez qu'une fille d'opéra eft u» 
tréfoTv 

Quoique perfonne ne s'ofiSrît pour cet eifaî^ 
nous reconnûmes tous de bonne foi que TélogjB 
étoit jufte, & qu'il n'y a voit rien de fi féduifant 
qu'elle & toutes fes compagnes. Moi-même, qui 
n'en jugeois pas fur les mêmes principes que Taf 
femblée, je ceflai de m'étonner qu'el^es fiflent 
ÛQs impreflîons fi fortes fur une infinité d'homme;S 
qui ne cherchent que de la diffipation & de l'a- 
mufement» Pour les petits foupers du moins & 
les parties libres de plaifirs, je les mis fort au- 
deflus'de tout ce que j'avois vu dans le mém^ 
lieu. 

Mademoifelle XII, fut un peu moins prompte, 
à commencer fon récit. Pour parler d'elle-même > 
elle auroit voulu s'être préparée plus long- tems; 
& je vis fort bien qu'elle pcnfi^it moins à nou^ 
amufer , qu'à nous donner une haute idée du 
pouvoir de fes charmes. Cependant elle nous fit 
cette hiftoire. Vous ne fauriez croire , nous dit- 
elle , combien mon dernier engagement m'acaufé 
d'embarras» J'étois follicitée par deux hommes „ 
entre lefquels j.'ai été très long- tems à me déter- 
miner j le D. de.o& Z.*. à qui j'ai enfin .donné li 
préférence. Ce n'eft pas que je ne fâche mettf €^ 
d^ la diftinâion entre un homme de qualité & 



jjro MéMorR]^s 

un homme d'ajfaires. Il eft bien doux, meffieurs , 
d'entendrç demander qui Ton eft, aux fpeâacle^ 
pu à la promenade ; & d*entendre dire autour de 
fbi, c-ëft la maîtreife de M, le D, de.^; il en eft 
fou, il fe ruine pour elle* Cela procure une cer- 
taine çonfidération. J^es gens vous regardent^ & 
s'totretiennent de vous. Eft-on che?.foi? On eft 
refpeâée dç fon botefle & des domeftiques. Mais 
comme je quitte peu ma maifon, & que j*tii Thu- 
meur douce, je ne me foucie point de ce qu'on 
penfe dehors, & je n*ai pas befoin du nom d^au- 
truî pour être obéie des gens que je paye. DVil- 
leurs je confidérois que les feigneurs font in- 
compiodes par le bruit^ Ils veulent qu-on leur 
connoiiTe un attachement. Ils amènent leurs amis 
à fouper. Ils s*enivrent. Ils perdent le refped , 
& vous çtes traitée dans ces occafions çommç 
une fille. Enfin }*étois déjà portée à préférer Z.., 
qui eft \in homipe fort riche, ennemi du fafte, 
capable de me faire du bien , & de s attacher pour 
long-tems. Deux raifons ont achevé de me tour* 
ner vers lui. Un jour, le D... quife défefpéroit 
d^ mon incertitude, me propofa cinquante louis 
pour obtenir mçis faveurs. Ce compliment (ne fit 
voir qu'avec beaucoup d'amour, il avoît peu 
d--eftime pour moi. Eh ! fi , lui dis-je. Vous mç 
(fennerîçz cinquante louis ce foir, & vous me 
quîtterieZf Ne ferois-je pas demain la plus îpaî-r 
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heureùfe fille du monde ? tl voulut réparer cettci 
groffièreté. Il m'offrit de m'aflurçr une fort© 
penfion pour quatre ans , avec promefle de la 
faire durçr toute ma vie , fi nous étions con* 
tens Tun de Taûtré. Peut-être parloit-il de bonne 
foi. Mais il in*avoît choquée. Je fôutîens mon 
f tat avec honneur. Je fuis fille à fentimens. Il 
arriva , deux jours après , un incident fort comî-t 
que , qui acheva de me dégçûtcr de lui pour 
jamais. La Dt.» fa femme ayant appris qu'il étoit 
continuellement chez moi , S'imagina fort bien 
te qu'il y pouvoitxhercher. On prétend qu'elle 
Taîme. D' ^tres veulent que leur bien étant dé» 
rangé, elle s'efforce d'arrêter fes dépenfes. N'im- 
porte quel motif. Je me laiflai conduire à l'étoile 
avec une de mes compagnes, par deux amis du 
P... , qui venoient fouyent me voir avec lui, Nous^ 
rfy fum«s pas long-tems fans appercevoîr deux 
dames, qui ayoient leur carroffe dans l'allée d'en 
haut, & qui s'approchèrent de nous à pied, Elles 
me confidérèrent avec attention. Nos guides le$ 
ayant faluéës avec un fourire^^ je commençai à 
prendra quelque défiance, Mes foupçons fç con* 
iirmèrent, lorfqu'^yanjt jeté les yeux vers,l*allée 
d'en haut , je reconnus un çarrofle de P,.. & la^ 
livrée de D... Mais on ne prétendoit pas me laiCeJC 
dani le doute. En prêtant l'oreille, j'entendis 
«Q^damç la I)«m qui difoit tout b<is à l'autre damç |^ 
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il f^ut convenir qi;e cettç créature eft fort bieiit 

Je ne Taurpis pas cx\x^ fi bellç. Voilà de qu^i 

faire tgurner la tétç à ipon inari. Mais ^ ajoutar 

t-elle aiTez h^utpQur êtrç entendue , j'aurai foin 

de la fairç avertir que (i elle Iç reçoit plus lon^ 

tems ^ ellç fers^ dans quatrç jours à ^^{lôpital. 

Cette nnenacfe » dont je ne perdis pas uii motii 

}ne rendit furieufet. Je ne pus m'çmpêçher de 

répondre; allez , madame x Ç^ ^^^ P^$ ^^. &ut^ 

(i je fuis plus belle que vaus; & pour une g)^«tndîB 

dame , c'eft fort ipal fait 4e $'en prendre à moi. 

Gardcz-le bien , votre moi^fieur le I).M,on ne 

penfc pa$ ^ vous lenlever » & jç Qe vçux p^ 

qu'on m'açcufe de faire mourir les D... de jaloufîe* 

^lle paffa , d'un <iir dédaigneux ^ f^ms marquer 

d'attention, pour m^ réponfe. Dan^ k f^tisfaâion 

que j'avois de n'être pas, demeurée muçtte , je 

pe laiûài pasf de fçntir un mortel dépdt» qui alla 

jufqu'^ mç faire pleurer. Je m'obftinai à, vouloir 

retourner fur le chaç)p à la ville, ^n arrivant > 

je déçlfirai ^ux deux amis du P.^* que je pénc^ 

trois à merveillç la piçce qu'ils m'avoient jouée; 

,piaî$ que ce feroit la dernièrç, & pour le D,.. 

& pour eux. Les prdre$ furent donnés à ma 

pprte , façs que riçn ait été çapablç de me les 

fairç retracer. Dès le même )<xur , j'acceptai les 

offres de Z..., avec qui j'ai vécu depuis fort tran^ 

quillcment. Il p'a d'autre 44&ut; que.dç pi'^iîai&ç 
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•trop» Qepeflidant je ne le hat$ psts^ & )e ne trouve 
pas même fa jaloufie iaiportane. J'ai la complai- 
fance (le ne voir que lui. Ceil la première fois , 
depuis lQnç-tems,.qu& j'ai pris drqit de fou ab- 
sence pQur fouper avec ces meffiews» dont la 
plupart font mçs anciens amis; & quoique je le 
trouva fart ridicule d'avoir prétendu me lier par 
des ferment , je pui$ ip'en repentir > & même les 
oublier, fans çtre tentép de le$ rompre.^ 

Le récit de madqmoifellç XII & m'avoit atta- 
ché. Je ne le pris pqint ^\x cpté qu'elle s'ima- 
ginoitji c'eft-à-dirQ» comme une peinture aflez 
burlefqy,e de l'effet de fa beauté , ^ de l'amour 
du D,.. mais j'avpip çté frappé dç fgn langage, 
de fes principes ^ & de tout ce qui n avqit fervî 

,qu'à f^ire nre les. autres Je me rappelai ce que 
U marquis m'avQit promis , fur 1«^ peu de. go^t 

. que je lui avpis iparqué pour qos dqux premiers 
foupers ; une troiilème partie , qui n'auroit ri^n 
de fea^^lable aux deux prçmicrest Je la trouvois 
en ^fifet 4^ns 1^ agrémens (inguliers des deux 
demoifçUes de Popéra; mais plus encore dans le 
caraâèrç. dç inademoifellQ XJIjt qui çtoit*tovit 

, ^ fait npyyçau pouj ipoi, Ç'étoit le point que 

', j'avoîs cru impoflîble ftntrç rhcmnçtete & la dé- 
bauche. J*admirpis une fem^iç , qui ji. fans con^ 
coître la vertu, en retenoit une certaine image, 
^ m'y paroiflbit mçmc, attachée jufqu'^u fcru- 
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pule. Comme je n'ignorois pas que Paris eft 
rempli de cet ordrç de demoifelles , dont }'ap«t 
prenois pour la première fois l^ yfages & les 
maximes 3, & que j'étois informé* qu'elles jfont 
les délices d^une infinité de gens qui emploient 
le fuperflu de leurs richeifes à les entretenir ^^ 
)e regardai ce goût comme une efpèce de luxe 
inconna à nos ancêtres ; mais je compris auili 
qu'à 1^ réferve de la religion ^ qui n^admet aii-r 
cun tempérament > il y avoit peu de devoirs ci- 
vils avec lefquçls il ne pût s'accorder. Je fen- 
tois du moins qu'il tient un rang diftingué entre 
les plaifirs ; &c qu'en fùppofant , dans toutes h% 
femmes de cet ordre, la mçroe retenue dont 
j'avoîs l'exemple devant mes yeux » avec le 
même air de liberté iç les mêmes charmes y il 
n'y avoit rien dans leur commerce , non-feule-^ 
ment qui choquât la bienféance des mceurs ^ mais 
qui ne te rendît infiniment agréable. 

Pendant que je me livrois à cette penfée, on 
avoit engagé nudemoifélle XIII« à (aire fon 
récit. Je fuis une plaifante Ç\le ^ nous dit-eHei 
d'un ton charçiant ; je n'ai ^mais pu )oindrç 
quatrç phrafes çnfembte^ Ailpn talent e(l pour les 
jBxdamations^ Cependant quand on m'écoute 
j[ufqu'à la fin , on parvient quelquefois à çotok 
prendre ce que j'ai voulu direé Je me fouvieniji 
qu'il y a uentç ans# • , ^ l^a folU l wtçrrQm;pit 
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le chevalier 5 elle n-en a pas dix-huUt Ne voî* 
là-t-il pas , reprît^elle ; on oublie qu'il faut m^ér 
coûter jufqu'au bout. Mais vous ferez caufe que 
Je vais m'obfçrver davafitage* Ceftde ma mère 
que je parle^ Il y a trente ans , &: je m'en fou- 
viens j^ parce qu'elle ne çefTç pas de me le ré- 
péter; que s'étant mariée dans une province éloi- 
gnée , elle écrivit à fon frère qui étoif valet de 
chambrç d'un jeune feigneur à Paris , qu'elle avoic 
çu un rêve fort extraordinaire. Oh 1 de$ rêves ^ 
)-en ai quelquefois au0| de fort bi;rarre3 ; mai$ 
je parle de celui de ma m^re. f!llç avpit donc 
rêvé , quoiqu'elle n'eûj point encore d'enfans , 
qu'elle fe trouvoit mère d'une fille extrêmement 
jolie, qui faifoit la fortune 4e toute fa famUle. 
Son frère , ^ue je puis nomn^er hardiment mon 
oncle, car il eft revêtu aujourd'hui 4'une bonrt© 
charge, lui répondit qu'il n§ falloit pas négli' 
ger les avis du ciel ; que s'il lui venoit une 
fille jj il falloit l'élever avec beaucoup de foin ^ 
& l'envoyer toute je^ne ^ Paris ; qu'il achève- 
roit de la faire înftruire , ^ que fuiyant fes ta-' 
lens, il la poufTeroit dans }e monfle pour aç- 
complir la pr^diâion^ Il fe paifa douze années 
entières fans qu'elle eût d'enfant. On avôit per-r 
du confiance à l'oracle. Enfin, je vins au monde 
dans la treizième. La rare pièce ! gc de com-. 
t>iep d'çfibrts la nature n'arrt-elle pas eu befoin 
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.pour ce.chef-.(l'c9uvre ? Toutes les efpéranccS? 
renaiflent. On me trouve jolie , c*eft-à-dire , 
chifonne » telle que vous me voyez encore.. On 
m'clève fort bien pour des gens de notre état» 

.Lorfque je fus à l'âge de douze ansyii ptit en- 
vie à ma m^re d^ vérifier fon ancien fonge. 
Elle écrit à mon oncle qui fervolt encore le 
même maître. Sa lettre partoit que me trou- 
vant qn âge d*ctre propre à quelque chofe , 
avec bien de petits agrémens dont il feroit fur« 

:pris lui-même , elle me mettoit dans le coche , 

^qui devoit arriver le fixième jour ; que c'étoit 
fur lui déformais qu elle fe reppfoit de mon édu- 
cation & de ma fortune ; qu'il devoit me mettre 
quelque part çn apprentiifage » & ne pas man* 
quer fur-tout de m'aller recevoir à l'arrivée du 
coche. Cette lettre vient à Paris par la pofte» 

. eft portée à mon oncle , qui fe trouve abfent 
par hafard,^ }ufqu'à fon retour ^^ prend place 
fur une table dans une des antichambres, de TKo^ 
tel. Le maître avoit eu le tems de vieillir depup 
environ vingt-quatre ans ; mais le goût du plaiiir 
ne vieillît point. Il apperçoit la lettre» Il s'at- 
tribue le droit de Touvrir» Il la trouve fi intç-^ 
reflante, quQ l'ayant ferrée fort foigneufement ^ 
il attend fon valet de chambrer avec ua plan tout 
drefle pour l'éloigner. Il lui ordonné de prep- 
ixei fur le champ Iç. meilkur çhçyaji de fpA éc^ 



d'un HONl^iTE Ho'rfMÎ. ifj 

tiejZc dé fe rendre à Verfailles fans perdre un 
moment. C'étoit pour une aiTairs (i preflante ^ 
qu'elle ne pouvoit foufFrir le moindre délai. Il* 
lai donne une lettre de fa main pour un feigneur 
de la cour , qui devoit lui expliquer d^autres 
ordres. Mon oncle part y charmé de la confiance 
de Ton maître. La lettre dont il étoit chargé 
Gontenoît une prière à celui dont elle portoît . 
Tadrefle, de faire enfermer le mefl&ger pour 
quatre jours, foiis une clé des plus fûres. En 
effet 9 mon oncle eft conduit fous divers pré-r' 
textes , dans une chambre à l'écart y où Ton at«* 
tend qu'il foit entré , pour lui déclarer que par* 
des ralfons myftérjeufes , qui ne, doivent pas* 
l'alarmer , il aura le tems de dormir pendant 
quatre jours. Il n'en reftoit que deux jufc(u'i- 
l'arrivée du coche. Le maître les employé. à. 
faite meubler proprement une petite chambre, 
dans une rue écartée. Il y met une fervante-, 
à qui il promet une jolie maitrefle« Enfuite,; 
prenant un habit convenable à fon defiein^il 
vient tranquillegient me recevoir au coche. H 
demande fa nièce. Je me jette à fon cou. Eh i 
bon jour, moucher oncle. Jel'embrafle pour mon- 
' père , pour ma mère , & pour moL II me fait 
entrer dans un fiacre , où il me rend mes em«. 
braifemens à (on aife. Noits arrivons au loge^ 
ment qui m'attendoit. Il . me promet dç m'yf 
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i-ehi^re heureufe comme une petite reines Bieii 
ny manquoit pour charmer les yeux d'une jeune 
fille« Je fus toute glorieufe de voir une fervante 
fous ines ordres. £nfin, il m'aifure que Paris 
eft un lieu dangereux , où il ne peut me laififer 
feule pendant la nuit ^ expofée aux efprits & aux 
voleurs. Àinfi je trouve , fans y penfer , un 
amant fort tendre dans mon oncle» Vous me 
demanderez fi j'y fus abfolument trompée , ou 
fi j'étois^ déji capable d'être ^traînée par le 
plaifir. Non ; je fuis de trop bonne foi pour le 
dire* Mais le charme de l'abondance^ ta vue 
de mille jolis colifichets ^ & Tefpérancç d'une 
vie heureufe » m'aveuglèrent* Cependant mori 
oncle revint deux jours après* Je ne fais dé 
quelles précautions {on maître eut befoin pouf 
lui apprendre (on ai*tifice. Il le fit confentir i 
fe taire, & le prix de cette complaifance fui 
une bonne direôioh qu'il obtint pour lui dans 
les fermés, ^e fus sldorée dé mchi amant. Mat 
mère , à qui je mai^quai ma fortune & celle dé 
mon dncle , ih*écrîvit qu'elle vehoit de perdre 
hion père , & (e hâta de recueillir tout ce qu'elle 
poiféddit pour venir s'étabiit aVec moi. Nous 
avons vécu dans Cet état près de quatre ans 8i ' 
demi, c'eft-^à'^dire , jufqu'à la mort de mon amante 
Il m'a laiffé une penfion viagère de douze centf 
livres j qui auroh fu£ pour me conduire à quel^ 



r>*iyN HONNÊTE HOMMK. ï/p 

que chôfe i (î mon oncle avoît daigné prendrt 
quelque intérêt à mon établiflfemenn Mais ayant 
acquit de q[uoi fe procurer une charge hono- 
rable 9 il a refufé de me voir depuis la mort de 
f(>n maître^ Le chagrin de me trouver comitie 
Randonnée ^ l'habitude d^une vie commode, 
& les confeils de ma mère^ qui s'eft accoutumée 
Hufli à Topuiehce 5 m'ont fait écouter les offres 
de rhoiiimé de robe > qui prend foin à préfenC 
de mes aHaires» D eft richei II eft homme corn*» 
mode. Ses accès de goutte me laiflTent fouveiit 
une liberté dont je n'abufè jamais^ Miféricorde ! 
s'écria aiademoifellé XIII^ en s'iiliterrompanc* 
Je craies d'avoir ici diftilé Tennui & le fommeîL 
£t le fenâ môi-méme à la fin de moti hiftdire « 
une langueur qui me fait bâillen 

Nous TalTuràmes au contraîte qu^elle nou^ 
uvoit fort aniufés. J^avois été plus attaché quW 
autre 5 par quelques idées dont elle m'avoic 
fourni l'oCcafion. La manière dont elle étoit en- 
trée dans la route du plaifir, m'avditfervi d'ex- 
plication pour ce grand nombre de jeunes filles 
qui font réduites au même fort , & doiit la mul* 
ûtûde doit caufer de Tétonnement* On demande 
quelle eft la Iburce d'une dépravation (î com-»» 
mune danâ un fexe^ dont le partage naturel 
fiuoible être là pudeur & la mod^ie ? Il eft 
Certain qu^elle vient moins de leur iocc^ntîneQ- 



ce^ que de êélle des hommes. Au(fi en foût-^ 
çUes ordinairement la viâimci Les pliis heu-* 
reufes , & faàs doute leà; rndin^ coupables ] fonf 
celles qui fe tenant au premiei* degré do leur' 
chute i regardent avec horreur dès précipîce:^ 
beaucoup plus profonds, qui ne foiit pas bietî- 
loin au-deflbus d'elles^ Dans Cette fituatixjn , où 
1} débauche groffière les révolte encore , oà 
quelques reftes de fetitiment échappés au nau-^ 
frage de leur vértii , prodiûfént le goût de la bien- 
féance , fans afFéâation & fans auftérité 5 {1 elles? 
joignent de; Tefprit & de la polîtelfe aux agré-* 
mens naturels! qui ont caufé leur perte , ellesf 
forment ce troifième ordre , cette clafie fingu-» 
lière, où Ton ttouve prefqu'autant de décence' 
que de liberté dans les plaifirs^ 
" L'aurore commençoit à nous annoncer le jour.- 
Sa lumière noui fur moins incommode que faF 
fraîcheur^ Les demoifelles , m fe difpofarit à par- 
tir, eurent le courage de nous donner encore 
quelques airs de chant , pouf entrer en lice avec 
tes roflîgnols , qui fe falfoient entendre fur tou^ 
les arbres du boîs. On ajouta Cent jolies chofesf 
fur la naiflance du foleih Comme il y entrôit pluif 
de vivacité que d'ordre & de raîfofl ; quel per* 
fiflage ! s'écria mademoîfelle XI. Ce mat étoiç 
nouveau pour moi ; ou plutôt j[é Tavois entendtt 
piviGeurs bis , fans en avoir pu deviner le fen$« 

Je 



r>*UN "HONNêTE HoMME. l5x 

Je le demandai au vieux marquis. Ma foi , me 
dit-il, je remploie comme un autre, fans l'en; 
tendre mieux que vous. Mais je crois qu*à lo 
bien prendre , c'eft ce que nous faifons à préfent 
ic ce que nous avons fait toute la nuit. Deman-» 
dons-le à mademoifelle XI , qui vient de s'en 
fervir. Elle nous protefta^ qu'elle Tignoroît,. 8ç 
qu'elle ne l'avoit appliqué à nos extravagances 
que pour l'avoir entendu mille fois dans le^ mê- 
mes occafions. Toute la compagnie ût le mêma 
aveu d'ignorance. De cent perfonnes à qui j'atî 
Élit depuis la même demande, je n'en ai pas 
trouvé deux dont les définitions fe foient ac^ 
cordées, La mimne, pour joindre ce trait dé 
grammaire à mon hiftoire, ne fera ni longue ni re- 
cherchée. Le perfîflage, autantque j'^i pu le com^ 
prendre ^^ans la fuite, eO: Tart de railler agréable- 
ment un fot par des raifonnemens & des figures 
qu'il n'entend pas , ou qu'il prend dans im autre 
fens« Mais nos demoifelles ne fe croyoient pas 
fi obligées de favoi;: ce ^qu'elles difoiet)t,.que de 
le dire avec beaucoup de grâce & d'enjouement. 
Elles nous firent termber la fête païf pue danfe 
générale 9 pour nous nharqu^r qu'ellesrie.fe reo- 
dotent point au (bmmeih &: fie dérobant iromnne 
des édairs, elles fe jetèrent .dans .bsrrvoittut^s 
. qjxi dévoient les jreconduireâ : r. u / c l ' : 

L 
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Comme je n'avois point entendu parler de 
préfenti & que je fuppofois qu'elles n'étoient 
parties qu'après avoir été payées , je demandai 
au marquis fî je n'avois pas dû leur donner aufE 
quelques louis d'or. Juftice ! s'écria-t-iU Eh ! de 
quel barbare climat fortez-vous? Vous auriez 
}0ué à vous faire dévifager. Apprenez qu'à l'o- 
péra on ne connoit point l'intérêt fordide. On 
^ volontiers d'une partie de fouper. Si l'on fe 
croit capable d'y donner du plaifir, on vient auffi 
pour en prendre^' Enfin l'on fe croit compagnie. 
Je ne dis point , ajouta* t-il , que fi vous avez 
trouvé les demoifelles aifez aimables pour yous 
faire fouhaiter de les revoir , vous ne puiffiez 
offrir quelque jour, une tabatière de prix, une 
belle tobe , un diamant qu'elles vous feront la 
grâce d'accepter. Mais vous aurez f(yn que le 
préfent foit du meilleur goût , & qu'il foit offert 
avec quelqu*afIaifonnement de fine galanterie. 
Je ne. vous confeille pas même d'y manquer, (i 
vous voyiez paroître quelquefois avec un peu 
de confidération dans les couliffes. Bonne inf- 
truâion, lui dis*je. Je ne me lafTe pas d'entendte 
ce qui augmente mon admiration pour un petit 
'peuple £ aimable. Cette partie , que j'aijtrouvé 
charmame, ne fera point apparemment !Ja der- 
nière. Je vous ferai ma cour , peut^tre chaque 
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mois d'un ou deux de ces délicieux fouper^ ^ 
comme je vais une ou deux fois la femaine i 
Topera, , 

Après les douces fatigues d'une (1 belle nuit, 
le jour entier ne me parut pas trop Içng pour 
réparer Tépuifement de plufieurs veilles. Mais je 
n'eus rien de fî prenant. le troil^ème JQur, que 
de retourner chez monGeur & madame de B... 
Les reproches du mari^ pour une abfçnce qui 
luiavoit paru trop longue, me perfuadèrent enfîo 
qu'il trouvoit une (atisfaâion fincère à me voir. 
Je ne pus être afTuré de même, des véritables 
fentimens de madame de B.., La politeiTe & Ut 
douceur étoient trop^ inféparables de (on carac* 
tère pour me laiiTer voir d'autres apparences; 
mais une févère modeftie fembloit faire la garde 
autour d'elle , & veiller fur toutes fe^ aâions. 
Xaurois appréhendé de la contraindre > fi l'air 
aifé qui accompagnoit fes moindres mouvemens, 
& la bonté même avec, laquelle ellei paroiiTok 
me fouffrir, ne m'euifent perfuadé que cette rç^ 
tenue lui étoit naturellç. J'avois pris la fin de 
l'après-midi pour ma vifîte. M. deB... me pro*- 
pofa familièrement de demeurer à (buper près 
de fon lit avec fa fenime. Elle prévint maréponfe. 
Ne gênez pas M. le comte ^ lui dit-eUe« Vous 
.figurez-vous qu'il n'^t pasfe^ parties faites, & 
qu'il puiile trouver de r-apufement à fouper feul 

La 
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avec nous? Je lui répondis, fans affedatîon , qti*B 
y avoît fans doute vingt foupers dont je pouvoîs 
être, mais que n'ayant point d'engagement formel 
ce jour -là, j'accepteroîs volontiers Toffire de 
M. de B..., fi elle a voit la bonté d'y confentir. Je 
diemeurai. Tous les plaifirs du monde n'appro-* 
chent point de cet agréable fouper. Je mangeai 
peu , quoîqueTious fuffions fort bien fervîs. Mais 
fe trouvai dans les charmes de madame de B...-, 
tme nourriture délicieufe * pour tous mes fens, 
J'étois à deux pas du lit , placé néanmoins ms^ 
à-vis d'elle , & la table iaffez étroite. Que- je lui 
-découvris de nouvelles perfeélions ! Quels tré- 
ibrs de beauté , d'efprit & de grâces î Je fens 
bien que dans • l'admiration que m'infpiroit une 
fi belle pérfpedîve , il entroit déjà de vives étin- 
celles du feu qui s'allumoit fecrètement dans 
mon coeur* Mais avec autant de liberté pour la 
voir, pour l'obferver , pour l'entendre, elle n'au*» 
Toît pas paru moins charmante à tous les hommes 
dû mondé. C'étoit la juftice mcine que je croyois 
lui rendre, qui m'empcchoit encore de diftinguer 
la nature -de mes fentimens. 

Je me retirai fi plein d'elle, que les raifons 
qui m'avoîent déterminé à mettre quelque dîf- 
tance entre mes vifites , me parurent beaucoup 
plus foibles. Le lendemain j'attendis împatiem*- 
-Bient le foîr. Je repris le même chemm vers la 
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même heure. Elle parut furprife de me voir. Mais 
ce fut rimprellion d'un moment. Son mari témoin 
gnant toute la }oie qu'il étoit capable de fentir 
dans fa Situation ^ nous recommençâmes-un entre- 
tien dont il ne parut pas moins fatisfait que moi» 
j'allois me retirer ^ lorfque me Regardant avec 
un fourîre ; n'y a-t'il pas d'indifcrétion, me dit- il « 
à vous demander où vous êtes engagé ? Je ne lef 
fuis pas, lui répondis-jc , autrement qu'hier. Quô 
ne demeurez vous donc ^vec nous, reprit-il', du 
moins fi vous ne vous laflex pas de faire mau- 
vaife chère, en trifte compagnie? Je n'ofai ré- 
pondre > fans avoir jeté un coup d'ail fur madame 
de B.«. Elle baifia la vue; mais je ne remarquai 
rien fur fon vifage de contraire à m^^^éfit^* Non ^^ 
dîs-jè auffitôfà fon mari, je ne m'en laffe point, 
& je lui donne affurément un naeilleur nom 5 jef 
demeurerai volontiers. Mon caradèrc,a}outai-jej 
fe reifent peu de moil âge. Il ne me porte point 
à la diffipation. J'aime au contraire la maturité 
de l'efprit , quand elle eft jointe à la bonté du 
cceur ; & je trouve [pi l'une & l'autre. Il feroit 
fort heureux pour moi , répondit-ilv que vous 
me crufflez feulement capable dé vous Fecon^ 
noitre ces deux qualités , & de les eftimer tout 
ce qu'elles valent en effet. J'en jugerai par le 
plaifir que v6us prendrez! nous vok ; & du plai^ 
fir 2 par la conft^ce de vos vidtes. 
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» 

Je rappelle ici les invitations & les inftances de 
monfieur de B... pour juftifier en quelque forte 
l'affiduité avec laquelle je continuai de le voir ^ 
& de fouper même chez lui prefque tous les jours» 
le fuis bien éloigné de prétendre que les fenti^ 
mens qu*il avoit pris pour moi ^ fuflent mon feui 
motif. Mais ils fervirent long-téms à me déguîfer 
Tétat de mon cceun Dirai-}e quMls me devinrent 
funeftes par une trompeufe illufion ? Je ne dois 
jamais nommer Tamour fans frémir ^ parce qu'il 
m'a précipité dans les plus cruelles infortunes^ 
mais il m'a fait connoître aui& le bonheur par des 
impreflîons fi charmantes, que fai peine à lui don* 
ner des noms trop durs, & que je ne prononcerai 
}amais le fien fans refpeâ. 

Ces vifites, ces foupers, auxquels |e me tivrois 
avec fi peu de ménagement, étoient un mortel 
poifon doBt je m'enivrois. Ce ne fut point i 
Texcès du plaifir que }e m'en apperçus ; je m'en 
ètoh fait une trop douce habitude. Je ne reconnus 
f amour qu'à fes tourmens. Bientôt , au lieu de 
cette dôucè émotion, donc je ne pouvois me 
défendre à la vue de madame de B.«., au lieu de 
cette tranquillité pleine de charmes que je goutois 
cnfuite auprès d'elle, de cette vivacité qu'elle 
mWpiroit à table , de cette gaieté dont elle m'a* 
nimôit , & de mille fentimens délicieux qu'elle 
fembloit créer dans mon cceur , d'un regard ou 
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tf un fourire ; enfin au lieu du bonheur même j 
dont j'avois goûté comme les prémices, je tom-* 
bai dans un état que je ne puis encore me rap« 
peler fans étonnement. Si je défîrois de la voit 
avec une mortelle Impatience*, ce n'iltoit plus 
pour me livrer à la joie dans fa préfence. Il me 
femblolt au contraire qu'elle devenoit comfte le 
fignal de mille fombres idées qui s'élevoient dans 
mon efprit, & d'autant de triftes fentimehs qui 
fe formoient dans mon cœur, J'avois une avidité 
extrême de l'entendre , & prefque nul empreffe- 
ment à lui répondre. Si je la regardois , ce vifage 
que j'avois confidéré tant de fois avec un goût 
fî vif d'admiration & de complaifance , rendoît 
mes yeux immobiles, & les attachoît long-tems 
avec une langueur ftupide, où je ne me furpre- 
noîs pas moi -même fans confufion. Un coup 
ii^œil , qu'elle jetoit fur moi , fembloit me faire 
fortir un moment de ma létargie ; cependant ce 
mélange de vivacité & de douceur qui donnoit 
tant de grâce & de fineffe à fes regards , ne tîroit 
de moi qu'un fourire lent, prefqu'auffîtôt fini que 
commencé ; ou ne fervoit qu'à me faire changée 
de pofture pour laconfidérer d'une autre manière^, 
en retombant dans les mêmes méditations. Je 
fouffrois , fans diftinguer le fiège de îha douleur. 
J'étois inquiet , avec un extrême étonnement de 
ne me trouver aucun fujet d'inquiétude. Il m^é» 

L 4 
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chappoît desfoupîrs, & je n'^ivois rien à craindre 
ni à regretter. M. de B..» qui s'apperçut du chan* 
gement de mon hunteur , me demandoit fouvent» 
avec le&inquiétudes de Pamitié, s'il m'étoît arrivé 
quelque fujet de chagrin. Je lui répondois naï- 
vement que j'ignoroîs moi-même d*où venoit cette 
altéi^tion, & que )e me croyois menacé de quel* 
que maladie» Sa femme ne me faifoit pas les mêmes 
queftîbns ; mais je croyois lire de l'embarras dans 
fes yeux: & quoiqu'elle me regardât peu, je re- 
marquai qu'elle m'obfervoit quelquefois avec un 
air d'intérêt. Ses moindres attentions m'étoient 
pemicieufes. Elles produifoient dans tous mes 
fens une révolution qui alloit fouvent jufqu'à 
m'efFrayer» Un mot qu'elle m'adreflbit me péné- 
troit jufqu'au fond du coeur. Tout ce qui venoit 
d elle , ce qu'elle avoit touché , prenoit pour moi 
une force magique, qui m'y attachoît par des 
liens comme invincibles. 
. Il ne falloit pas des preuves fi claires pour 
me faire connoître la. vérité de ma fituatîon. Je 
n'étôis pas. arrivé à l'extrémité' du mal, fans avoir 
ouvert mille fois lei yeux fur l'état de mes fen- 
tîmens. Mais défendu^ comme je ctoyois l'être, 
par deî^incipes dont la néceffité ne m'étoit pas 
moins préfente, je me.repofois fur eux de la 
condwHê de, mon coeur > & je ne voyois aucun 
rifque à fuivre le plus doux de tous les penchans 
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^vec des vues innocentes. J'ignorois lesîllufions 
du plaifir^ D'un degré à l'autre la dUlance eft 
imperceptible ; d'ailleurs la pente eft (i douce » 
qu'on y glilTe prefqùe nécefTairement. Cependant 
tous ces degrés , qui compofent une longue 
chaîne , changent de nature à mefure qu'elle s'en- 
tend ; & l'on eft effrayé de toucher ai; crime 
après avoir commencé par l'innocence. 

Je puis le dire néanmoins à l'honneur de ma 
fermeté ': ce ne fut pas la crainte de manquer 
de pouvoir fur moi-même >4£c de me rendre 
méprifable par quelqu'mdifcrétion aux yeux de 
madame de B... & de fon mari ; qui me firent 
rappeler toutes les forces de ma raifon ; mais 
fentant que le défordre de mon cceur étoit con- 
tagieux pour ma fanté , manquant d'appétit , ne 
cânnoiifant plus le fommeil, & perdant le goût • 
de mes plus agréables amufemens, je^e fis honte 
à moi-même d'une foibleife dont les effets étoient 
il dangereux* Je réduifis toute la queftion à ce 
raifonnement : il n'y a point de penchaùt fi doux» 
d'illufion C flatteufe , de charme fi puiflant , qui 
puiffe me faire violer les droits de Thofpitalité 
& du mariage. C'eft un devoir facré qui ne 
fouffre pas même d'objeâion dans mes princi- 
pes. Il ne me refte que le plaifir fecret du fen- 
timent ; mais je n'y trouve plus qu'un, cruel 
Supplice ; & le progrès natureltd'une fi violente 
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sdtératîon, ne peut-être à préfent que la perte 
de ma fanté & de ma raifon. Plaifir funefte ! Il 
faut y. renoncer. 

Dès le même jour je prévins moniteur & ma-» 
dame de B. • . . , fur le befoin que j-avois de 
garder quelque tems ma chambre , pour une 
ancienne infirmité qui m'obligeoit à ce régime» 
Je leur fis ce compliment d'un ton tranquille 
& qui fe fentoit déjà de la force de mes réfo- 
lutions. Le mari me témoigna de Tétonnement ; 
mais ne pouvant lien oppofer à des raifons de 
fanté y il fe réduifit à faire des voeux pour mon 
rétabliffement/ Madame de B. •••, de qui je 
pris auffi xon^é avec un compliment civil y me 
fit une réponfe fort courte. Je ne la regardai 
point pour être plus fur de moi y & j'igno- 
rai ce que fon vifage & fes yeux pouvoient ex-- 
primer. Mais quand vous reverrons-nous ? me 
dit fon mari y en me voyant prêt à partir. Je 
ne fais pas, lui répondis -je triftement ; & je 
fortis fans avoir jeté un regard fur madame de 
B 

L'effort que je faifoîs fur moi-même devait 
être bien violent, puifqu'en traverfant l'anti- 
chambre , je fentis des larmes amères qui for<^ 
toient de mes yeux. Je m'éloignai néanmobs 
avec la même conftance , & j'allai me renfermer 
chez moi le reflte du jour» J'y paffai la foiréc 
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dans un abattement incroyable. La nuit ne fut 
pas plus tranquille. Je ne l'employai qu'à com- 
battre les mouvemens de mon cœur, & qu'à 
repoufler comme un poifon, des images char- 
mantes dont j'avois fait mon bonheur dans un 
autre tems. Il me fut ^ifé de concevoir que je 
ne devois rien efpérer de la folitude ; je réfo- 
his de me livrer à la diffipation. 

Depuis trois femaines que j'étois pofTédé de 
ces tiranniques fentimens , j'avois évité les amu- 
femens d'éclat. On m'avoit propofé vingt petits 
foupers que j'avois refufés. Les maifons tumul- 
tueufes m'avoient encore infpiré plus d'élpigne ^ 
ment. Comme l'heure où je me rendois chez 

M. de B étoit le point fur lequel tous 

mes défirs fe réunifToieiit pendant le jour, j'a- 
vois cherché pendant le refte du tems des oc- 
cupations douces & tranquilles. La fociété du 
préfident , & quelques autres maifons dont il 
m'avoit ouvert l'entrée , celle de la marquife oà 
je voyois régulièrement M. de La. • . , un petit 
nombre de vifites que je ne pouvois refufer à 
la bienféance » m'avoient fufE pour remplir les 
plus longs jours. Mais en réfiéchifrant fur ma 
fituation , je la trouvai trop infupportable pour 
en attendre le remède du tems, & je pris le 
parti de le chercher dans le tumulte du plus 
grand monde» 
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J'allai dîner le jour fuivant à Thôtèl de. . . J 
roaifon célèbre par la brillante & nombreufe 
compagnie qui s'y raffembloit. J'y paflai trois 
ou quatre heures qui me parurent les plus lon- 
gues de ma vie. Loin d'y porter Tefprit d'ob- 
fervatîon , je favois par d'autres expériences que 
ces grandes aflemblées, oùperfonne n*eft dans 
fon naturel ^ n'offrent rien qui puifTe attacher 
l'eTprit ni le coeur ; mais c'étoit cette raifon 
même qui m'y conduifoit» Je voulois voir beau-» 
coup de vifages différens , des robes ^ des pa^ 
rares nouvelles , des montres & des tabatières 
de nouvelle nlode, entendre des propos vagues 
auxquels on n'èft point obligé de faire des ré^ 
ponfes plus julftes^ me prêter au bruit y au fade» 
en un mot y me remplir l'imagination de pom-' 
peufes bagatelles. Il n'y manquoit rien de ce 
que je défîrois \ mab après m'être ennuyé plus 
d'une heure & demie à table, & deux heures 
à trouver affefté tout ce que je voyois faire ou 
que j'entendoîs dire , je me crus délivré du 
fupplice en quittant une compagnie , qui àvoit 
eu Tart de me fatiguer fans me caufer de peine ni 
de plaifir» 

C'étoit l'heure de la comédie. Je me flattai 
d*y trouver une autre forte de va:riété qui jet- 
teroit plus de mouvement dans mon inragination. 
Le fpeâacle» l'afTeniblée ^ la figure des aâricesji 
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la liberté de courir du thé^ftre aux loges , à 
rafliphithéâtre,*à rorcheftre, aux foyers, m'a- 
voîent quelquefois fort amufé. En mettant le 
pied fur le théâtre , je trouve à l'entrée d'une 
couliiTe le vieux marquis , qui lorgnoit attenti- 
'Vement les balcons & les loges. Je fus obligé 
de le faluer deux fois , pour le tirer de fa mé- 
ditation. Enfin m'ayant reconnu , avez* vous vu 
cet enfant , me dit-il avec tranfport. Il parloit 
tle mademoifelle XIU , cette jolie maitrefle d'un 
homme <ie robe , que nous avions eue à fouper. 
Elle étoit fort brillante dans un balcon. Il faut^ 
reprit le marquis; que nous l'enlevions ce foir 
<à fon amant. Il eft guéri de fa goutte ; le triom- 
phe en fera plus glorieux. 

Je Técoutai fans lui répondre, il me prefla 
'd*être de la partie. Dans l'impatience dts mou- 
vemens qui m'agitoient , je lui dis aiTez froide- 
ment que je le trouvois fort heureux de ce goût 
vif pour le plaifir , qui ne Tabandonnoit pas un 
moment ; & je m'ailis pour en prendre, s'il m*é* 
toit poifible-, à là repréfentation d'une fort bellb 
pièce. 

Fendant que je faifois mes efforts pour y 
fixer mon attention , le marquis , qui ne fe re- 
butoit de rien, alla tenter mademoifelle XIII, 
par fes çffires. Elle m'avoit apperçu fur le théâ- 
tre. Son caprice lui avoit infpiré quelques feu- 
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timens pour moè dans notre première partie» 
£Ue accepta la propofition du fouper à deux 
conditions ; l'une » que )'en ferois, pour le plai* 
fir, lui dit -elle y qu'elle trouvoit à me voir; 
l'autre , que fon amant , qui devoit la venir 
prendre à la fin du fpeâade , en feroit aufli ^ 
parce qu'elle ne pouvpit honnêtement s'çn dér 
faire , & que pour fes vues d'ailleurs , elle four 
haitoit que j'euiTe avec lui quelque liaifon. Le 
marquis conçut tout ce qu'il y avoit de favor 
rable pour moi dans cette explication. Il palTa 
fur la répugnance qu'il avoit à mettre l'amant 
de la partie » & fe hâtant de venir, à moi , il me 
dit à l'oreille que je lui avois des obligations 
que j'ignorois ; que mademoifelle XIII me vou* 
loit du bien 9 & lui en avoit dit alTez de moi 
pour fe faire entendre ; qu'elle le deftinoit fans 
doute pour 1^ confidence ; qu'il rendoit volon- 
tiers ce fervice à fes ^is ; qu'au fond elle me- 
ritoit bien que je fuffe un peu fenilble à fes 
avances ; que fans chercher à favoir d'où ve- 
noit mon air fombre & chagrin , il vouloit ab- 
folument que je profitafle.de l'occafion ; qu'il 
alloit faire chercher le chevalier de * ^ * pour 
lui demander U petite maifon , en lui ofirant d'être 
lui - même de la fête , & dire à mademoifelle 
XIII, que j'aeceptols avidement le plaifir de 
fouper avec elle. 
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Il prît ma froideur & mon filence pour un 
confentement. Son zèle le fit partir auffitôt pour 
exécuter ce qu'U m'avoît offert. Un moment de 
réflexion fur fon projet, me le fît mettre au 
nombre des amufemens dont je pouvois efpérer 
de la difllipation. La belle inclination de made- 
sioifelle XIII , me parut un badinage ; mais je 
me fouvenois que fon humeur m'avoit réjoui » 
& c'étoit un remède à tenter pour ma triileilè; 
Je pris le moment de la faluer du lieu où j'ér 
tois. Vers la fin de la petite pièce » fon amant 
fe fit voir dans le balcon* Le mar-quis, qui le 
connoiiToit , & qui avoit déjà donné tous fes 
ordres pour le fouper y voulut fe faire un mé- 
rite de rinviter lui-même. Nous le joignîmes. 
La partie fut liée fans aflTeâatiom 

M. de XXX, étoit un maître des requêtes», 
dont la figure & les manières me plurent beau- 
coup. Je ne lui trouvai pas Tefprit moins agréa- 
ble. £n arrivant à la petite maifon , nous ap- 
prîmes que le chevalier n'avoit pas voulu fouf- 
frir que le fouper fe fit en notre nom , & 
qu'ayant confenti d*en être avec quelques-uns 
de fes amis , il avbit déjà ordonné les prépara- 
tifs. Tout agité que j'étois par le trouble de 
mon cœur » ]a m'efforçai de ne pas faire un 
perfonnage ridicule dans une partie fi riante. Les 
xegards & les attentions de mademoifelle XIII » 
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aidèfem plus que le difcours du marquis , à me 
perfuader que je û*étois pas mal dans fon efprlf* 
Il eut foin , pendant la promenade y de prendre 
Couvent le maître des requêtes à l'écart, pour 
me laiiTer plus de liberté auprès d'elle. La pe- 
tite coquette en profita mieux que moi, £lle me 
fit alTez comprendre que je ne lui trouverois pas 
4l'averfion pour mes foins. Je reçus fes ouver-f 
tures avec plus de poUteûe que d'empreffe^^ 
ment. 

£n nous mettant à table , le marquis ne man^- 
t|ua pas de me placer favorablement. Jétois à 
la droite de la belle , & fon amant à fa gauche. 
Il fe fit pendant tout le fouper un petit com*»- 
jnerce de fes pieds avec les miens ; c'eft-à-^dire, 
que me preffant fans ceife le pied , elle me mit 
dans l'embarras pour répondre à des déclarations 
fi vives. Au fond, je n'y prenois pas affez de 
goût pour ne pas regretter une paire des plus 
beaux bas du monde, qu'elle me faliiToit fans 
pitié. Je me gardois bien aufli de lui rendre fes 
agaceries , parce que je craignois d'engager le 
]eu trop loin. Cependant je ne pus me difpen- 
fer de les payer quelquefois d'un fourire ; & 
c'étoit trop encore , puifqu'on prît cette réponfe 
dans un autre fens que le mien. La féance fut 
fort gsde. Je me fis une cruelle violence , pour 

œ 
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ne laifler rien échapper de ramertume de mes 
(entimens-» 

Avant que dte nous quîttet, mademoifelle XIII 
fe procura l'occafion de iïie dire à Toreille qu*elle 
avoit fu ma demeure du marquis, & que j'aurois 
le lendemain de Tes nouvelles. Cette promefie 
me toucha û peu, que retombant auffitôt fui^ le 
perpétuel fujet de mes peines, je palTai le refte 
de la nuit dans mes agitations ordinaires» A mon 
réveil , je reçus la vifite du marquis^ & fon pre- 
mier compliment fut de fe féliciter lui-même fur 
le bon ofBce qu'il m'avoit rendu. Je vous por- 
terais envie, me dit-il enfuite^fi j'étob d'un autre 
âge s elle eft charmante , & je la livre à vous dans 
deux jours. J'avois pris jufqu'alors toute cette 
aventure pour un badinage^ dans lequel jen'é- 
tois entré que pour me diftrâife; & j'allois ré- 
pondre dans le même fens au marquis , à qui je 
me ferois bien gardé de confier mon trifte fecrejt : 
mais on me rendit une lettre au même moment. 
Elle venoit de mademoifelle XIIL Lifez vous- 
même, dis-je au marquis, & voyez fi je veut 
avoir quelque chofe de caché pour vous. H fe 
mît à lire. On m'écrivi)it que fi j'avois une partie 
des feiitimens dont on aimoit à fe flatter , je fau- 
rois un peu de gré à la plus tendre fille du monde 
de s'être ménagé, pour le foir même, la facilité 
de nous voir« Je n*avois qu'à me rendre à fa porte» 

M 
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un quart d'heure après minuit. L'incommode n'y 
feroit plus , & la femme de chambre feroit à 
m'attendre. L'ai-*je prévu i me dit le marquis^ 
en m'embrailant avec tranfport. £lle eft à vous ^ 
fans qu'il vous en coûte un fou. Vous voilà fur 
de la plus jolie fille de Paris. 

£n ei&c ^ je commençai à regarder cette in- 
trigue d'un autre ceil. Dans la ferme réfolution 
que j'avpis d'oublier madam^e de B. • • • , pou-* 
yois-)e me procurer une divçrfion plus agréa-* 
ble i Je ne lui dannois pas le nom de remède» 
parce qu'il n'étoit pas queftion du co^r» qui 
étoit la iburce de mes peines ; mais ne pf u- 
vois-je pas efpérer de tromper du moins mes 
fens & mon imagination } Je ne fais à quoi cette 
efpérance m'auroit portée fi je n'avois fait ré- 
flexion en même tems » que mademoifelle XIII 
étoit la maîtrefle d'un autre, & que fon amant 
étoit mcme un fort galapt homme. Je n'eus pas 
befoin de me confulter deux fois, fl e& fâcheux » 
dis*)e au marquis » que je n^aye pas un peu 
Inoins d'éloignement pour l'injuftice ; mais on 
ne me reprochera jamais d'avoir ufurpé le bien 
d'autrui. Il rit beaucoup dç mon fcrupule. Quelle 
fantaifie i reprit -il. A peine connoiflez - vous 
l'amant ; & vous croyez lui devoir de tek far 
çrifices ? Si j'avois plus de liaifon avec lui 9 ré^ 
pliquai-je, je balanoprois bien moMs» puifqut 



fe regûrderois la féduâion âe {a martreffe cisimnit 
un crime des plus odieux. Mais il me f\â^t iju'il 
ait des droits f^r (â fidélité par k dépenfe qu'il 
fait pour fon entretien. Je trouve une éeiDOte 
bien méprifable de maïujuer à fou amant » lot fr 
qu'elle fe fait payer pour être Êige ; mab j'ai 
plus de mépris encore pour rkomme qui eiitrer 
prend de la féduire , & xpi cherdie des plaifif^ 
de cette nature aux dépends d'autrui» 

Le marquis étooné de ce di(boor$ ^' me dér 
bita une doâxlne curieufe fur te , fond du droî^F 
& fur rufage. Pour le droit , me dit-îl , jg fui« 
perfuadé qu'une femme qui eft utie fois fortie 
àzs régies auftères du deroir , appartient à tout 
le genre humain, Ceft le frein de ruoité ronar 
pu dans la religion. Il imparte peu que vous 
foyiez calvinifle ou luthérien , fî vous n'êtes pas 
romain. Mats quand vous rejetteriez ce prit^cir 
pe 9 continua-t-il ^ pouvez-vous ignorer quel eft 
lufage établi ? Le grétuchbnage eft-il \m. nom 
étranger pour vous ? Lès msâtreil^ les plus xér 
glées n'ont-elles pas un favori qu'elles roç0tVÊn|b 
Cecrètement dans i'abiènce de celui qui les paye ( 
L'un eft pour le cœiir , Vautre pour la fornune^ 
Condamoerez-vous deux paffions auffi naturejtb^ 
que la tecidreâe & le défit. de vivre à fon aÛe^ 
Une femme née pauvre & (enfible , feroit l»0n 
^ plaindre , fî ell^ étoit Ibpcée d^acheter Les ri^* 
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cheiQ^ au prix de Ton bonheur, N'eft - ce pas 
aflez qu'elle y mette fes charmes ? Enfin , la 
mode, ajouta-^t-^il» efl: fi claire fur ce point , 
que tout homme fenfé qui fe charge de Tentre- 
tien d'une maîtrelTe , fait fon compte là-deflus. 
Je ne répondrai pas férieufement , lui dis-je , à 
votre pitoyable apologie. Mais avec toute la re- 
connoiffance imaginable pour les offres de ma- 
demoifelle XIII » vous allez voir de quel ton 
je vais lui écrire. Je me fis donner une plume 
& de Tencre, & je fis cette courte répônfe. 
ce Je fuis pénétré de votre mérite 9 & je con- 
33 nois tout le prix de la faveur que vous m'of- 
>y frez. Mais je fens que fi j'étois attaché à vous, 
T» rien ne feroit Ti affligeant pour moi que de 
w vous trouver infidelle. Permettez que je n'ex- 
d> pofe point le galant homme qui vous aime» 
»t à des chagrins qui me feroient mourir de dou- 
âd leur fi j'étois à fa place. ?> Cette lettre par- 
tit auflitot, malgré les oppofitiôns du marquis, 
qui treçibloit, me difoit-il , pour le ridicule que 
î'allbis me donner dans le monde. Raffuréz-vous , 
lui répondis- je, je ne les crains pas de cette 
nature. Je ne connois de redoutable ici que le 
reproche de mon coeur , qui ne fe. pardonneront 
pas de manquer d'honnêteté , dans les plaifirs 
mêmes de l'amour. 
Cet aâe de vertu m'a voit peu coûté, s car la 
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penfée que j'avols eue d'accepter le rendez-vous 
de mademoifelle XIII, étoit venue de mon 
trouble» plus que de mon penchant ; & lorf- 
que je revins feul à Texaminer, je la regardai 
comme une profanation, B me falloit néanmoins 
des foulagemens pour le plus preflant de tous 
les maux. Je continuai pendant plufieurs jours 
de les chercher dans la diiBpation. Il n'y eut 
point d'aflemblees de plaifir où je ne me &ff^ 
préfenter : fpeâacles , mufique , parties de cam- 
pagine & de chafTe. Je paflal des journées en- 
tières à prendre pour remède l'exercice des vî* 
Ctes, que j'?voîs été quelquefois furpris de voir 
choifir à d'autres comme unQ agréable occupa- 
tion ; <:'eft-à-dire 9 que faij[ant mettre mes che-< 
vaux dè^ le matin au carroûe , je parcourois 
toutes les maifons de ma connoiiTance ^ avec le 
deffeîn formé de ne m'y arrêter qu'un moment. 
Trifte amufement des gens oififs, & fans palf- 
(ions ou fans goûts. J'en rapportois un double 
mal, eo joignant à ma triftefle une fatigue inutile* 

Un jour que je revenois le foir avec ma lan* . 
gueur ordinaire , le hafard me fît pafler dans 1^ 
rue de madame de B. • . • & devant fa maifon». 
ii*envie de m'approchcr de ce temple m'avoît 
pris plufîeurs fois , & )'avois toujours eulafofc^ 
d'y réfifter. Mais je me crus àutQriC4 par l'oc:* 
çafion à me traiter av^c un p^u .plus d'indul^ 

Mi 
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gence. La nuit étoît obfcure. Je fis arrêter mou 
carrofFe à rextrémité de la rue ; & donnant 
ordre à mes gens de m*attendre , je revins feul 
jufqu'à la porte de cette maîfon terrible, que je 
regardois comme la caufe de tous mes tour- 
mens* AK ! Tair m'y parut enchanté , & ma ref* 
piratîon d*une douceur admirable. Le poîfon de 
Tamour malheureux n'eft pas toujours noir & 
épais. Au milieu de l'inquiétude & du tremble- 
ment dont je ne pouvois me défendre , je crus fen- 
tir que mon fang circuloit avec plus de légè- 
reté 5 & que mon coeur battoit moins de trif- 
teffe que de joie. Je demeurai près d*une heure 
dans cet oubli de mes peines , attaché par le 
charme d\ine fi douce émotion , autant que par 
jnille images ftatteufes qui fe renouveloient 
comme à Tenvi dans ma mémoire. J'y aurois pafle 
toute la nuit y fi l'inquiétude de mes gens ne 
les eût poutés à me venir chercher malgré mes 
ordres. 

' Une heure de plaîfir , goûtée avec tant de 
tranquillité & d'innocence, me parut une fi pré- 
cîeufe faveur de l'amour , que je me demandai 
pourquoi je n^avois pas cherché plutôt une con- 
fblation fîfimple, & ce qui m'empêchoit encore 
de m'en procurer d'autres , dont ma raifon , ni 
la veftùi de madame de B .... . ne fu^Sent pas 
plus bkflees. Si j'âvois vu cette aimable femme 
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à Tcglife , ne pouvoîs-je pas Fy voîr encore , 
Tadmirer fans en être apperçu , la^reeommander 
au cîel comme fon plus parfait ouvrage, enfin, 
m*accorder uiie fatisfaâîon qui rfoffenfercJît per- 
fonne & qui feroit même ignora d'elle ? Je dor- 
mis d'un fommeil plus paifible , après m'être 
endormi fur ces idées. Je ne manquai pas le len« 
demain d'aller à Téglife. Je l'y vis arriver avec 
la modeftie , la douceur & la beauté qui com- 
pofoient fon cortège. On auroit remarqué mon 
trouble fi l'on m'avoit obfervé. Cependant je 
gagnai fur moi de ne pas fortlr du coin où je 
m'étois placé , & d'où je la confidérois libre- 
ment. Mes fentimens dévoient être bien fournis 
à ma raifon , puifqu'en ceffant de la regarder , 
je ne me fentois point embarrafle à tourner les 
yeux vers l'autel , pour y adreffer mes vœux 
en fa faveur. Elle fortit. Je la fuivis par de 
longs regards , qui firent paffer par mes yeux 
tous les mouvemens de mon cœur. Après fon 
départ , je ne pus réfifter à l'envie d'aller m'af- 
feoir fur fa chaife. J'y demeurai plus d'un quart- 
d'heure , & je n'aurois pas été plus glorieux & 
plus content fur le premier trône de rUnivers^ 
Le foir , je retournai dans le même lieu où j'a- 
vois palfé la veille une heure fi charmante. J'y 
trouvai la même douceur ^ & j'en rapportai de 
nouvelles confolations, 

M4 
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Pepuis plus de huit jours que 'fétois dans un 
état fi violent, M. de B • • ^ • • m'avoit fait de- 
ipan^er plufieurs fois des nouvelles de ma fanté. 
J'ivois répondu qu'il n*y avoît encore aucun 
changement. Ses gens m'avoient trouvé au Ut, 
8c cette (ituatioji fembloit confirmer mes répon- 
fes« Mais, étant venus dans d'autres tems, ils 
apprirent çnfin,^ que non -feulement je fortois 
tous les jours > mais qu'à la réferve dHme pro^ 
fondç mélancolie , on ne me connoii||bit aucune 
parque d'infirmité. Je répondois aux politeifes 
de monfieur de B • • • • en lui envoyant quel- 
quefois auflî mon valet de chambre. Il ne man*- 
quoit pas d.e lui f^ii^e diverfes queftions ; & 
quoiquç j'çuffe pris foin de diâçr les répon(es , 
on fait que pour les moindres commifllîons» H 
y a peu de fond à faire fur le bon fens d'un 
valet. Il m'auroit été bien difficile, au retour 
du mien , de ne pas Tinterroger fur tout ce qui 
appartenoit à mi^dame de B* •. • * Je voulois ûi- 
voir s'il l'ayoit trouvée dans l'appartement, ce 
qu'elle feifoit , ce qu'ell e ^voît dit , quel habit 
elle portgit ce jour- 14, fi elle avoit Taîç gai ou 
^rifte. Les njoindrçs cir confiances attaçhoienit 
pao» attentioa. I^prfquç mon meflager- étpit con- 
duit au lit de fon mari 3^ elle s'approçhoit pour 
écouter le compliment dont il étoit chargé : 
mais elle laiifoit à M • de B. • . • le foin de \^ 
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réponfe. II oç lui échappoit pas même un mot« 
C'étoit toujouifs monfieur de B.,,. qui s*in^ 
téreilbk beaucoup à ma fan té y Sic qui me faî-> 
foit faire les complimens de madame & les 
(iens« 

Cependant 9 après avoir reconnu par une ex^ 

périence continuelle, que les occupations tu-> 

multueufes ne changeoient rien à ma (ituation, 

)e me réduifis aux fociétés dont le préfident 

m*avoit procuré la connoiflance. Ty trouvai plus 

de douceur. La compagnie de plufîeurs per- 

fonnes de mérite , dont les fentimens étoient 

auflî réglés que lysfprit , $c les difcours auïïl 

figréables que lesl* manières, flattoit du moins 

mon goût pour tout çç qu'il y a de vertueux 

& d'aimable. C'étoit le véritable commerce des 

honnêtes gens dans toute la perfeâion qui ré* 

pondoit à mes idées. Je m'imagine que c'eft d'a« 

près un fi beau modèle qu'on regarde Paris 

comme la vilfô du monde, la plus polie & la plus 

éclairée. Tous les jours je découvrois quelque 

nouvelle maifon , ou la fociété me paroiiToit 

établie fur les n:iêmes principes. Je ne faifois 

pas toutes ces découvertes par mes yeux ; car 

avec la multitude de connoiiTances que j'avois 

(déjà, je ne cherchois pas à les augmenter ; mais 

je réglois mon eftime pour les nouvelles focié* 

té; 4ont j'apprenois lç$ noois ^ fur çelk d^s bom^ 
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netes gens que je fréquentois ; & je ne crai- 
gnois pas d'être trompé fur le mérite d'autrui 
par le témoignage de ceux que j'eiHmois aux 
mêmes titres. Ainii, malgré la corruption qui 
règne en public , je m'accoutumai à diftinguer 
dans tous les ordres de Paris une infinité de 
maifons d^élite , qui font le véritable ornement 
de cette grande ville» 

L'air de mélancolie dont je ne pouvois me 
défaire , fembloit intéreiler tout le monde à mon 
amufement. Je recevois à tous momens quel- 
ques marques obligeantes de cette tendre corn- 
paffion ; mais loin de m'ouvrir fur la caufe de 
ma triftefle , la même raifon qui m'avoit fait 
abandonner M. de B. • . * & fa femme , me por- 
toît à la cacher foigneufement J'auroîs appré- 
hendé de me déshonorer par Taveu d*une paf- 
fion que je me croyois obligé de combattre ; 
ou du moins , comme il n^ avoit que mon pro- 
pre cœur qui connût bien la nature de fes fen- 
tSmens , je craignois que les moindres explica- 
tions ne pùffent nuire à mon caradère, & même 

a l'honneur de madame de B C'étoit la 

feule difficulté qui m*avoit empêché de m'ou- 
YrÎF au meilleur de mes amis , à M. de La. . . ^ 
pour qui je n'avois d'ailleurs rien de réfervé. 
Dans le chagrin de me voir fi trifte , il me pref- 
foit de lui apprendre mes peines, & d'avoir pour 
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Hii autant de confiance que je devois loi croire 
de zèle à me fc^rvb. La morquife» fa parente, 
qui n'avok pas pour moi moins d'amitié, mie 
faifoît les mêmes inftances ;'}e ne me défendois 
que par des fouptrs , qui augmentoient leur in- 
quiétude & leur furprife. 

Il s'était pafifé près de trois femaines , pen- 
dant lefquelles ma plus puifTante confolation 
avoit été de voir madame de B • • • à Téglife , 
& de paifer tous les foirs quelques momens à 
fa porte. Son nàri , qui ne pouToit douter que 
ma (anté ne me permît de le voir , puifqu'elle 
me permettoit £ fouvent de fortîr , Se qui avoit 
trop étudié mon c^raâère pour fe défier du 
fond d'amitié que j'avais pour lui,, réfolut enfin 
de me forcer dans cet oubli que je marquois de 
la fteone* il m'écriTit une lettre fort tendre, 
qui Gontcnoit des reprocbcs & des invitations. 
Mais ce qui me caufa un extrême. étonnemem, 
je reconnus à la fin de la page deux ou trois 
lignes de madame de B» • • • Il me difoit en fi« 
ntflant , que pour donner plus de force à fa 
prière , il voulait que fa femme y joignît la 
fienne. 

Rien n*étoît fi fimple que cette prière de ma- 
dame de B. • é . £lte me marquoit que fi j'étois 
capable d'uo peu de reconrtoiiïance pour môs 
»n^s , }e ne devois pas^ laifler ptus^ long-tenFis fon 
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mari dans Timpatience de me voir , & qu'ette 
me donnoit volontiers cet avis pour !e fatî^ 
faire. Capable de reconnoiflance y moi , m'écriaî^ 
je : ah I fi vous confnoiffiez mon coeur ! £t re« 
lifant quatre fois les deux lignes: pour le fatisr- 
faire ! Hélas ! repris-je y il n'y a donc que lui 
dont la fatîsfaâion vous intéreife. Tout le refte 
eft indifférent pour vous ; refpeâ, adoration, 
vous n'approuvez rien dans un autre ; vous 
n*apperceve2 rien ; vous parlez de reconnoif- 
fance, & vous n'êtes pas capable vous-même 
de fentir qu'on meurt pour vous. Toutes ces 
idées m'attendriifant jufqu'aux larmes, je ne fus 
pas capable de réfifter au mouvement qui m'en- 
traina chez M. de fi. • . • Je me repaiffois même 
en chemin du feul mot que j'avois trouvé flat- 
teur pour mes fentimens. On me donne cet avis 
volontiers : on ne fera donc point offenfé que 
je l'exécute. On me verra fans peine. On me 
foufifrira fans regret & fans ennui. D ne me vint 
pas à l'efprit que mes principes n'étant point 
changés , cette vîfite n'alloit peut - être fervk 
qu'à rendre ma fituation plus infupportable. Je 
fentls une joie délicieufe en arrivant y comme fi 
j'eufle cru toucher à la fin de mes peines. 

La vive fadsfaâion dont M. de B nie 

parut pénétré, me prouva mieux que jamais 

Tî^e^on qu'il avait pour mou Sia (emiQ^ ^*^ 
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toit retirée à fa prière ; il Favoit priée de ne. 
pas fe trouver à mon arrivée, pour lui laifler. 
la liberté de m'exprimer fa joie«. Je ne fus pas 
fâché de ne la point appercevoir dans ce prer^ 
mier moment. Le défordre de mon cœur au*. 
rojt éclaté dans mon langage ou dans mes re- 
gards. Après quelques difcours pleins de ten- 
drefie , M. de B. . • . me preiTa d'un ton plus 
(érieuXy de lui expliquer la caufe d'une fi Ion-* 
gue abfence. Vous m'aimez y me dit-il , j'en fuis 
fur ; vous êtes fenfible à l'amitié que j'ai pour 
vous. Je ne puis croire que vous haï(fie2 ma 
femme , côntinua-t-U en fixant les yeux fur n^oi^ 
Que faut-il donc que je penfe de trois femaines 
d'abfence & d'oubli ? Comme je ne pus tirer 
TQ&s excufes que de ma (anté & de mes occo* 
pations ; vous n'êtes pas fincère, reprit- U^ 2c 
je vois malgré vous l'embarras où ma curiofité 
vous jette. Me pardonnerez*vous fi je devine .une 
partie de vos fentimens ? Je ne pus répondre, 
fans rougir à une queftion fi preflânte. Cepen- 
dant je lui promis ce qu'il me demandoit. Vous 
êtes amoureux ^ me dit-il ,• & je l'ai découvert 
depuis long-tems. Mon embarras ne failant que 
redoubler 9 il ajouta, fans me laiffer le Xtvçi% de 
me reconnoitre : vous êtes amouroix de ma 
femme^ 

Quoiqiie le ton de notre entretien ne m*anr 
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nônç&t rien de f&cheidc , )e demeurai li incertain 
de ks intentions , que je ne pouvois pas Têtre 
moins pour ma répoiife. Ah ! lui dîs-je avec un 
trouble extrême, me ferois-je écarté du refpeft 
que je dois à madame de B. • . « ? Je ne me le 
pardonnerois jamais. Remettez-vous , me dit-îl 
eh fouriant ; car je m^apperçoîs que ]*2à frappé 
r«n droit fénfible* Et continuant avec la même 
franchife , il m'affura 'que dès le troificme jour 
de notra connbiflance , il avoit pénétré tous les 
fecrets de mon coeur ; que loin d*en être alar- 
mé, a avoit pris plaîfir à voir le progrès de ma 
paffion , & que fouvent il avoit eu pitié de mes 
peines ; cjue la fuppofition d*une maladie ne Ta- 
voit pas trompé tm moment ; 8c qu*ayànt jugé, 
par ma trîftefle , du tombât qui fe faifoit dans 
mon coeur , il avoit admiré la force de mon cou- 
rage : que éès lé pur de mes adieux il avoit 
ouvert plus d'une fois la bouche , poût me dé- 
daref que ramoûr & la jaloufie n*étant pas les 
paffions d*un homme mourant , & croyant dVil- 
)eurs la vertu de (a femme à Tépreuve, il ne 
troùvoit rien d'ofFenfant pour hii dans mes fen- 
limens ; que l'opinion qu^il avoit de mon carac- 
tère Tauroit encore aHèrmi dans ce deflein , s*il 
li'eût défiré enfuîte de favoir comment je feroîs 
capable de fupporter Tabfence ; mais qu'il avoit 
lui-même aiTez foufiert de la mienne : que dans 
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fa (jtuatîon , un ami. tel <|ue moi lui était aufil 
cher que madame de B»..«^ & qu'il ne mettoit 
point de diâerence eQtr'elle & moi. Enfin , m< 
tendant la main avec le fentiment d'une vive 
tendrefle ; mon cher comte » me dit-il^ j'attefte 
le ciel que dans la confiance que j*ai à vot|:e 
honnêteté & à la vertu de ma femme 5 je 11.4 
condamne point votre amour. Elle eft charmaiiT 
te, vous ne vous y trompez pas*^ Fie%'Vous an 
témoignage d*w mari. Aimez -la donc, & ne 
refufez rien a votre c<£ur. Mais que je me fent# 
jua peu de cette tendrflTe • & fongez qu'en/met** 
tant peut-être votre bonHeut à voir librement 
madame <le B. . .^ vos vifi,tes & votre, ^tretîeii 
feront ma confolation» 

Je m'imagine i ajouta- 1- il, qu'elle ne peut 
ignorer votre paflpn , puifque vous vous ête^ 
trahi à mes propres yeux ; m^is )e n\i rien rer 
marqué qui puifl*^. me faire cro>ke qu^ejle la conr 
noiffe autrement. Qu'en eft-il ? reprit-â agréar 
Uement ; parlez fans contrainte. J'avois écouté 
jufqu'alors , avec une admiration qui m'avol: 
coupé la voix ; mais réveillé par cette queftioo, 
je pris fa main que je. ferrai ei^re Us miennes. 
Ah ! lui dis-je , qu'ai-je jamais fait que de Ta- 
dorer au fond du cœur, & de la refpeâer comoi^ 
le ciel même ? Rendez juftice à mes fenomensî, 
puifque vous les avez pénét]>és« Je n'ai pas ba^ 
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lancé entre la crainte de vous offenfer V\xn 8c 
Tautre , & les tourmens d'une abfence infupporta* 
ble. Je vous regrettois au(G; car )e n'ai point d*ami 
qui tiie foit plus cher que vous. Mais que je vais 
vous aimer ! Que je vous promets d'attàdhement l 
N'étes-vous pas le meilleur de tous les hommes, 
le plus généreux , le plus tendre , le plus digne 
de madame de B .... ? Oui , ajoutai -je , vous 
pouvez vous repofer fur mon honneur & fur la 
fainteté de mes principes. Ne vous repofez pas 
moins fur fa vertu , à quelqu*épreuvc qu'on 
puiiTe jamais la fuppofer ; & bien plus, lorfquè 
je fuis ù éloigné de croire que je puifTe toucher 
fon cœur. Ceft ce que j'ignore , reprit - il eii 
riant ; car les femmes ont un art de feindre au- 
quel nous n'atteignons pas* • Au refte , ajouta- 
t-il du même ton , comme vous vous imaginez 
bien que je n'ai point eu là-deffus d'ouverture 
avec elle , vous me difpenferez auffi de lui arra* 
cher fon fecret pour vous l'apprendre. 

Tandis qu'il tournoit ainfi fon aventure en 
badinage, je m'occupois d'une réflexion que je 
lui communiquai dans l'abondance de mon cœur. 
Hélas l lui dis-je , vous me rendez le plus heu* 
reux de tous les hommes y avec auffi peu de rif^ 
que pour votre intérêt que pour mon innocen- 
ce. Mais dites -moi donc quelle contenance je 
vais avoir devant vous , lorfqu'étant aufli fou- 
vent 
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V^nt ICI qUe je me le propofe & que vous ave:^ 
la bonté de le déHrer , j'aurai tout à la fols à 
foutenit lôs regards de madame de B • /; ; . & 
les vôtres. Que vôuleE-vous dire ? me répond 
dit-ili G*eft à mbî> peut-être qUe ce pprfonnage 
devroit-êti'e difficile ; mais il tîe le fera point 
avec Topinion que j'ai de ma femme & de- vous; 
Cette pertfée m'âvdit caufé tarit d'embarras , que 
dans la joie de nie trouver tomme à l'aife par 
fa réponfé ^ je baifai fa nlain prefqu'aufli tendre-* 
ment que j'aùrois fait celle xte fâ femme. Ah ! 
lui dk-je dans le même tranfport, pourquoi re4 
farder le bonheur que vous m'accordez ? Que 
n*eft-eUe ici ? C'eft vous qui êtes le plus heu-i- 
teux de tous les hommes ; vous la voyez 8; 
vous l'entendez fans cefle» Il fonna auflitôt. Ma* 
flame de B. . . i qui était à lire dans le cabinet 
Voifini s^emprefla de paroître, dans h crainte 
qu'il n*eût befoin de quelque fecours» 

Le ciel ouvert ne m'auroit pas fait détourner 
les yeux en la voyant. Après l'avoir regardée 
avidemfent > comme fi mon cœur eût appréhen- 
dé quon n'eût changé le moindre de fes ttaits^ 
& peine trouvai-je de la voix pour lui iâdrefleç 
un compliment timide. Elle me répondit Û\uA 
ton plui libre , mais avec une réferyç qui mar- 
quoit auffi quelque embarras. Son mari, vers 
)equ&l je tournai la tête pour cônfulter foi! v|^ 
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fage, nous obfervoît avec beaucoup d'attention* 
Cependant il prévint le filence où nous allions 
tomber pour expliquer les raifons qui m'avoient 
éloigné fi long-tems y & rendre témoignage que 
je lui avôis promis plus d'afliduité dans mes vî« 
fîtes. La converfation s*anima infenfiblement juf» 
qu'à rheure du dîner , car c'étoit avant midi que 
j'étois venu. Je jne mis à table fans en avoir été 
prié. B eft vrai qu'on avoit paru s'y attendre , 
& qu'ayant vu mettre deux couverts j'avois pris 
la pernûffion de M. de B. • • • dans fes yeux. 
Mais je n'en admirai pas moins le nouveau fen- 
liment qui me rendoit fi familier. Je mangeai 
avec appétit. Madame de B. • • , qui m'en avoit 
vu manquer tant de fois en foupant avec elle » 
paroiflbit (urprife de ce changement » & me fé- 
licita plufieurs fois fur le parfait rétabliffement 
de ma fanté. Je ne cherchai point à pénétrer fi 
fes félicitations pouvoient recevoir un autre fens. 
J'étois enchanté de la voir & de l'entendre. 
Cette double joie rempliflbit un coeur a£&mé 
par une fi longue abfence. Je la regardois ; je 
jetois auffitôt les yeux fur fon mari^ pour lui 
{aire connoître mon tranfport, & quelquefois 
avec inquiétude y comme fi j'avois appréhendé 
qu'il ne lui prît envie de rétraâer fes proi» 
méfies. 
Il m'encourageoit au contraire par à^ figncs 
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tf approbation & tfîntelligence. Mon cceur con- 
tinua de sMpanoulr , & ma gaieté d'augmenter. 
Pavois remarqué , en nous mettant à table , que 
madame de B • • • . avoit aufC Thumeur gaie & 
le vifage trânquifle ; ces apparences , qui me 
perfuadoiênt du moins qu'elle me voyoit fans 
dégoût , contribuoient encore à foutenir Tair de 
joie que je faifois éclater. Mais j'obfervai bien- 
tôt que le fien diminuoit par degrés. En vain 
m'e£fbrçai-]e de prévenir ou d'écarter ce nuage. 
lies foins mêmes que f y apportois , femblolent 
produire un effet oppofé. On n'avoit pas fait 
difficulté jufqu'alors de me regarder en m'écou- 
tant. On ceffa tout-à-fait de tourner les yeux 
fur moi , & Ton devint fi fourde & fi muette , 
qu'à peine m'honoroit-on d*une réponfe froide 
& férieufe , qui fembioit n'être accordée qu'à la 
bienféance. Hélas ! qu'avois-je donc fait qui pût 
m'attirer de la haine ou des mépris. Je m'exa- 
minai foigneufement. Auroit-elle deviné , difois^ 
)e y les termes où je fuis avec fon mari , •& fa 
vertu en feroît-elle alarmée ? Cette réflexion & 
la crainte de lui avoir déplu , me jetèrent à mon 
tour dans une profonde méditation. Ma gaieté 
m'abandonna. Je devins trifle & rêveur , jufqu*à 
m'attirer les reproches de M. de B. ^. . Mais , 
par une révolution bien plus étrange > les yeux^ 
de fa femme parurent s'éclaircir à mefure que. 
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les miens s'appéfantifToient, & fa bonne humetur 
renaître dans la même projportioh que ma trif- 
tefle. Ce fut pout riioî un ribuVèaù fujet d*agî- 
tatidni je cherchois d'où pouvoit venir tant dé 
Viciilitudes. Cette femitie^ difoisje, que i*ai cra 
il fupérieure àiix foiblefles communes, feroit- 
islle capable de fe laifTer dominer par fon ima- 
gination ? Avec tant de perfeâions adorables ^ 
auroit-elle des légèretés et des caprices ? Que 
j*étois éloigne de me flatter I Je ne me feroîs 
jamais perfuadé mon bonheur , quand je Tau- 
rois vu à découvert. Quel moyen de me Tîma- 
giner fur de fi foibles apparences ! D'ailleurs^ 
Je fuis obligé de reconnoîtrë aujourd'hui que 
mon erreur étoit un bienfait dû ciel, & que 
hon-feulemônt l'intérêt de ma fageffe & de mon 
repos 9 mais que celui même de ma vie y ne de- 
îhandoit pas que je pénétrafle fîtôt ce qui fe 
^alToit en ma faveur dans le cœur & dans l'ef- 
prit de madame- de B. « • • • Les malheurs qui 
m'attendoient la nuit fuivante , auroient triomphé 
de ma confiance , fi j'avois eu dans mon infor-^ 
tune , touÈ les biens que j'ignorois , à regretter^ 
Le refte du jour & la loirée fe pafsèrent agréa- 
blement, dans un mélange de jeu & d'entre- 
tretien. M« de B« » • ^ • aimoit le piquet» Nous 
fîmes îa partie » en nous accommodant à fa fi-^ 
tuaigQm La facilité que j'avois d'admirer towi 
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!es charmes de fa femme, à mefure que je con- 
duifois fon jeu ou que je lui montroîs le mien, 
*me fit goûter mille nouvelles délices auprès 
d'elle. Mais je fus furpris qu'après avoir fini , 
M. de *B« • • • me demanda le récit d'Un inci- 
dent que je croyoîs igi^çré de tout le monde, 
L'intérêt qu'il avoît pris à ma fànté , me dit-il 
€n fouriant , lui ayant fait employer un de fes 
gens pour obfervçr mon régime , U avoit appris 
qu'on m'avoît vu fort empreffé à la vente dfr ce 
qui rçftoit de bien & de meubles à M« Y. D. Y^ 
que je n'en avois rien acheté, mab quç j'avois 
paru m'y intéreffer avec chaleur j & qu'il avoit 
fu par d'autres informations que cet honnête 
avocat fe retrouvoit en polfeflion de tout ce 
qu*il avoit été forcé de vendre. Jq r^r^rêtaî , 
parce que je compris à ce langage équivoque, 
qu'il avoit reçu des éclairciffetpens dont je ne ma 
ferois pas déiSé. Il m'en fit bientôt l'aveu lui*: 
même. Je fuis fâché , dis- je , que la reconnoif^ 
fance de M. Y. D. Y. lui ait fait trahir mon 
fecret. Il ne me l'auroit point arraché , ïî f avois 
prévu qu'il en éùt faire cet ufage. Mais voicr 
le fait , puîfqu-il feroit inutile de le (iéguifer. 
- Le hafard m'avoit fait apprendre que M. Y. 
D. Y. ayant été ruiné par divers malheurs , fes 
créanciers avoient Êilt fàifir le refte de fon bien , 
qui devoit être v^endu fuivant 1^ forme établie. 

N 3 
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Tout le monde louoit fon mérite & fa probité^ 
en plaignant fa difgrace. On ajoutoît qu'étant 
chargé d*une groffe famille , il ne reftoit plus 
cfefpérance d'éducation pour fes enfans ; qu i 
fon âge , à peine feroit*il capable de les nour * 
f ir par fon travail ; & • qu'après lui , il falloit 
s'attendre de les voir à la mendicité. Cette pein^ 
ture me parut d'autant plus touchante » qu'en- 
tre pluCeurs perfonnes (brt riches à qui on la 
faifoit comme à moî^ }e ne vis point qu'elle 
excitât d'autre mouvement qu une ftérile corn- 
paffion* Je n'expliqua pas mes idées ; mais j'eus 
foin dès le même jour » de m'aflurer du carac- 
tère & de la fituation de- M* Y. D. Y« par des 
témoignages irréprochables. Avec le bien que 
1^ reçu de mon oncle , fai trouvé quatre«vingt 
Qiille francs dans îes coffres. Je les avois ici 
chez un notaire. Pouvoi$*je les employer mieux 
qu'à {ècourir le mérite infortuné 2 Je les. aurois 
j^voyés fur le champ à rbouncte famille ^ dont 
le fort mVtendriifoi^ Mats tes biens étant faifis 
& |a vente annoncées pour le lendemain ,, je for- 
mai un autre plan » dont le fecret me parut plus 
fur. Je m'informai de la nature des biens, qui 
confiftoîent dans une t^rre du revenu de quinze 
cens livres , ^ deux maifons à Paris; Trois per- 
fonnes de confiaiKe fe chargèrent de les açhe-^ 
ter pour mai ^ mais féparément & fous des noms 
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fuppofés. Je n'affiftai à la vente que pour vé- 
rifier remploi du prix, & la fatisfaâion des 
créanciers. Mes agens acquirent pour foixante 
mille livres , ce qui valoit fans doute un tiers 
de plus ; & le prix des meubles n'excéda guères 
cinq mille francs. Les fommes furent comptées 
avant la nuit. J'étois dans une impatience fi vive 
de délivrer M. Y. D. Y. de la trifteiTe où )e 
le croyois plongé , que dès le foir je lui en- 
voyai les contrats de vente avec la quittance de 
tous ces créanciers. J*y joignois un billet fort 
fimple : ce H étoit fi doux pour moi , lui difois- 
» )e , d'avoir obligé un honnête homme , que 
>» îe le conjurois de ne pas troubler la fatisfac* 
') ûovk de mon ceeur par une curiofité impor- 
33 tune. 3) Au retour de mon notaire , que j V 
vois chargé de cette commifiion , je fus étonné 
de revoir les contrats & les quittances. Il m'ap* 
porteit auffi la réponfe de l^vocat , qui Tavoit 
preiTé inutilement pour favoir mon nom. Dans 
le tranfport de fa furprife & de fa retonnoiffan- 
ce , il lui ctoît échappé des violences & dès in- 
jures. Prenez mon bien , lui avoit41 dit^ prenez 
ma vie & celle de mes enfans-, mais faites-moi 
connoître leur bienfaiâeur 8c le mien. lie no- 
taire ayant exécuté conftamment mes ardres , il 
Vavoit forcé de reprendre les papiers , & lui 
tournant le dos , U lui avoit dit brufquenient : 

N4 



Jç n^-accepterai jamais le;$ bienfaits d'un crue) t. 
qui nie refuCç le pouvoir de Tf^mer en me fai^- 
Vant U yvSé 

Je me ccus trop récompense ^ par ce tendre^ 
f inportement d'unrccèur konaête & fenfible. Rei 
iQurnez » dis-je au notaire ; & hm h moindre. 
€xpliçatipj9 ^ laUTez ks papiers fur la table. Maii 
çett^ vçie. nç 190 réu0it pas niieu:i^. Le nçtaire 
revint 9 fans avoir eu la précaution d'obfervec 
qu'il étoit iUivi» Pendant qu'il me rejidoit compte 
4^ fofi voyage ^ i^ V^ entrej} dans cn^ chambre 
un tiom^oie. en rpbe de. calais , âge d'qn won 
ipisçante ans ,. S(^ s^'iune' figure rçfpeâable* Q^ 
luirmême» mé dit le* notaire. Je n*avob befoîa 
de perfonne pout le coimoître. Cet honnête 
homme fç feroit jeté à mes. pieds , fi je qe m'é-; 
tpis hâté de le seteiûr. Ah ! me dtt^U les larmes 
^ux'yeux.^ Qe me c^iche;!: pas p(u$ long-tems 
ipQQ dÎ€^i;L ^ çion fauveuK^ Si vous refufez mes^ 
i^dorâtiqQj^ <i piirmetlez du inoins que je vous 
feiriCè daii$ mes^ b^-à^^ ]||1 faut que mon çqeur fe 
(b.ukg^i un moment > car je ne puis réfifter aux 
(f»ntimeps qai rétouffeni^ Il me tint long^teiiis 
e;mbtaflej» ea çie f^iirant de. toute fà force. J'en- 
ten^oÂs jTes foupiiîs-j qui fembloient fortir cSc6&^ 
Vjçmant d'une poitriaç oippjeCée ; & le pkifit 
quç jq reflehtoi^ defon éqiQtipn, ^'ôto^à tjfioia 
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Je n*étoîs point à la fin de cette fcène. D 
tivoit amené Tes trois énfans, qu'il a voit fait de- 
meurer dans Tantichanibre ; une fille de dix-r 
fept ou dix-huit ans , un garçon de quinze & 
l'autre de dix ou douze. Ija grâce qu'il avoit 
demandée à mes gens avoit été de lui permettre 
d'entrer fans être annoncé. Il quitta mtÈ bras fans 
prononcer un feul mot ; & marckarit vers la 
porte , il fit figne à ks enfans de s'avancer^ 
Mettez-vous à genoux tous trois, leur dit-il, 
en me les préfentant. Voilà Thomme que vous 
devez honorer & chérir après dieu. Il vous 
donne Thonneur & la vie. Ceft lui que vous 
deve;^ nommer à préfent votre père. Ils furent 
plus prompts à lui obéir que je ne pus l'être à^ 
les arrêter. D'ailleurs , j'avoue que ce tendre 
fpeâacle me touchant jufqu'au fond du cœur ,^ 
je me le fentis fi ferré à mon tour ^ que j'eus 
befoin de m'appuyer fur une chaife pour me 
foutenir. Je .fis figne au notaire de faire lever 
les enfans» Ceffez , cefTez » dis-?]e au père » de < 
me caufer des agitations qui fu|:paflent mes for- 
ces. Uqe recQnnpiffancp fi vive eft trop au-det ' 
fus du bienfait. Vous m'en ôtez même? le me- ^ 
rite y en me faifant fi bien connoitre que ce 
que j'ai fait pour un homme tel que vqus , étoit, 
un devoir* 
. Nqus commençâmes un entretien plus ti^an^ 
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quQle. Il fallut fattsfaire M. Y. D. Y», en lui ap- 
prenant Tocc^fion k les motifs qui m*av(nent 
porté à le fecourîr. Sa fille étoit fort aimable* 
Je lui demandai sll ne penfoit point à la ma- 
rier. Dans fétat de h fortune , dont je venois de 
feuver les débris , il me dit qu'il étoit forcé d^at- 
tendre des circonflances plus heureufes* Comme 
il me reftoit q^in2e mille francs des quatre-vingt 
mille que favois deftmés à le fervir » je tm fis 
trouver bon , après de longues réfiftances , que 
Je les donnafle pour dot à (a fille. Je vouhis 
lavoir enfuite s'il avoit quelques vues pCMir Také 
de fes fils» qui paroiEbit fe fentir d'une bonne 
éducation* Le défordre de fes afifàîres Tavoit 
obligé de le retirer du collège* Je hii o&is de 
le prendre dans ma compagnie» & joindre quel- 
que chofe à la paye du roi pour fbn entretien. 
II fe rendra digne de fbn père» ajoutai-je; & 
s'il répond à l'opinion que je prends de lui » je 
m,'engage à lui faire tomber ma cornette » pour 
le conduire par degrés à d'autres emplois. 

Ainfî j'eus le pur & délicieux plaifîr d'avoir 
rendu d'honnêtes gens fort heureux » fans me 
croire digne de beaucoup d'éloges ». puîfque je 
n'ai fait à leur bonheur que le facrifiee d'un bien 
fuperflu. Et, fortune à part» (î Ton ne veut com- 
parer que le fentiment du cerur au fentiment» 
on ne me perûiadera point que M.. Y% D*. T« 



X>'UK HONNÊTE HOHMI. 20^ 

mt pu tirer plus de fatisfaâlon du rétabliiTement 
de fes afiâîres , que moi d'y avoir contribué par 
mes fervices. 

Monfieur & madame deB. « ..me prodiguèrent 
des admirations , que ]o ne croyois pas mériter 
pour avoir fuivi le fimple mouvement de mon 
cœur. Mais (î je n'étois pas fâché que le mari fe 
confirmât dans l'idée qu'il avoit de moncaraâère, 
je trouvai une douceur e^rême à recevoir de 
fa femme des témoignages naturels de la plus 
haute eftime. L'amour a cet effet fur les âmes 
généreufes, U leur fait chercher à plaire pat 
l'exercice de toutes leurs vertus. Je n'aurois 
pas été capable d'informer madame de B..*^ 
comme au hafard ^ de ce qui étoit propre à me 
relever dans fon e(prit; mais je ne pouvois me 
défendre d'une vive joie , lorfque le témoignage 
d'autrui , ou des aveux qui m'étoient arrachés 
par l'occafion, mcfembloi^nt faire cette impref- 
fion fur elle« 

£toIt-ce à la fin d'un fi beau jour que la for* 
tune devoit commencer à me déclarer fa haine ? 
Je me retirais ^^ avant minuit, dans une chaife à 
porteurs ^ dont f étois réfolu de me fervir défor- 
mais, poi^r éviter l'éclat dans le voifinage. Je 
n'avois qu'un laquais avec moi. Tout étoit tran- 
quille dans les rues. J'entendis ta voix d'un 

m 

homme, qui difoit à v^eji porteurs ; Arrêtez , i*^ 
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deux mots à dire ici. Les porteurs s'arrêtent, le 
dftmandai ce qu'oi^ fouh^titoit de moi. L'inconnu 
me pria honnêtement de lui accorder un mo- 
loent d'entretien^ ^7e fortis pour le fatisfaire. 

L'obfcurité ji me dit-il, vous empêche fans 
dout^ de me reconnojtre. J^ fuis S, V . . . En 
effet je le remis auflfîtôt. C'étoit le frère de la 
demoifelle du même nom que mon pare avoit 
eu deffein d'époufer. Ah ! lui répondis-)e, }e fuis 
charmé dç vous voir à Paris, Il dépend de vous » 
reprît-il , de m'y faire trouver la même fatisfac- 
tioo à vous voir. Voys comprenez les raifcms 
qui m'y amènent, Et continuant de s'expliquer , 
il me dit que Téloignement de fa garnifon , qui 
étoit à Strasbourg, lui avoit fait ignorer long^- 
tems le^ dépiêlçs aue j'avois avec fa foeur : que 
par des craintes hors de faifon fa famille s'étoit 
difpenfée de l'en informer ; mais qvie (es amis 
rayant fervi- plus fidellement , U avoit été fcwrt 
étonné d'apprendre ce qui s'étoit paffé dans foa 
abfence ; en un mot , qu'il ne iq'avoit pas çe- 
çonnu au détail qu'on lui avoit fait de trqs pro^ 
cédés , 8ç qu'il venoit me demander des éclair^f 
çiflemens à moî-mêipe. 

Je ne vous les refufe point ^ lui répondis-je;. 
& votre embarras fera bientôt fini , fi vous ête& 
difpofé à me croire fur ma parole. Alors )e lui 
racontai naturellement l'aventure de mon p.èi:a 
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ie la mienne. En SnifTânt, je proteftàî avec \et 
fermens de l'honneur ^ que je h'âvois rien changé 
à la véritéi Je ne vous foupçonné jpas d'im^ 
pofture 5 reprit41 , mais réndei*moî la même 
juftice; Mon honneur eft blefle dans celui dé^ 
ma fœur. Le public eft un tyran. Vous fentel 
à quoi votre refus m*oblîgé malgré moi. 

Outre Taverfion que j*iivoîs pour les querelles 
langlantes , je connoîffois S. V i . w d^uh cara<Stèrfe 
doux & fcnfé. J'employai toutes fortes de. rai- 
fons pour lui perfuader qu'il ti'avoît aucune plainte 
à faire de mdi; Je lui appris mêitle à (^ùoî là 
fcrupule . rû'avoit engagé ; & je lui proteftai que 
dans une afïaire dont j'étoîs peut-être dîfpenfé 
de m'occuper fi férieufement i mon âge, je n'a* 
Vois paisi eu de juge plus févere que moi-même* 
Il ne fit qu'une réponfe à toutes mes juftifica^ 
tions^ mais elle étbit fans réplique^ Indépendam- 
ment de fes propres idées , me dit- il , dans lef- 
quelles il ne trou voit pas qu'il fût obligé de 
tuer fon ami ou de fe faire tuer pour fa focur, 
il étoît pouffé plr une néceflîté cruellCé Les of- 
ficiers de fon corps étoient ihforraéi dé notre 
différend. Il s'étoit déjà tenu des difcôurs qiiî 
.ï'ôffenfoiént* En urt mot , n'étant vetiu à Parîîî 
que pour me chercher ^ il étoit queftîon d'erî*» 
tendre de ma bouche oui ou non. Vous devez 
fentir lui dis-je^ que le choix ne m'eft pas libre $ 
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mais j reprîs-je encore » de juftes explications ne 
£iti$feroient-elles pas votre corps? Non, me ré-* 
poadit " il froidement ; & mettant Tépée à la 
main , il me. confeilla de me défendre. Je lui dis 
du même ton que je ne tirois la mienne qù'i 
regret. Ainfi nous commençâmes un combat 
d'autant plus dangereux , qu'il s*étoit engagé 
fans edportement & fans haine. S. V • • • en vou- 
loit à ma vie. J'étois réfolu de la bien défendre, 
mais 'jt penfois à ménager la fienne. Toute mon 
attaque porta au bras de Tépée » dans le double 
.deflein de le bleifer ou de le défarmer ; ce qui 
lui donnoit un extrême avantage fur moi » i 
la foible lueur d'une lanterne à demi éteinte^ 
qui m'obligeolt encore plus de mefurer mes 
coups. Il m*en porta un dans les chairs du 
côté , mais fans m'affoiblir. Je le lui rendis au 
milieu du bras» & je ne m'apperçus pas non 
plus qu'il en fût moins ferme. Prefqu'auffit6t » 
il me fit une profonde bleifure au bas-ventre. 
Je commençai à craindre que la perte de mon 
fang ne dimindlt mes forces ; & rappelant toute 
mon adrefle je lui perçai fi malheureufement 
le bras au-deffus de la jointure , que dû même 
.coup je le bleffai dangereufement près du fein. 
Son épée tomba de fes mains. Je mis le pied 
deffus 9 pour l'écouter» Mais je le vis tombes 
auffitôt Im-même. 
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Mes gens n'étoient qu'à trente pas dans la 
rue voifine ; car notre entretien nous avoit donné 
le tems de nous écarter. Je les appelai ; c'eft* 
à-dire 9 les porteurs & mon laquais. Mes enfans, 
leur dis -je 9 j'ai befoin de votre feçours; mais 
je ne veux le recevoir qu'après avoir porté mon 
ennemi chez le premier chirurgien. Il s'en trou* 
voit un dans la même rue. S. V • . . n'étoit pas 
mort, comme je pris foin de m'en aiTurer au bat- 
tement de fon pouls, n fut tranfporté fans coq- 
ndii2ànce & livré aux fecours de l'art. Pour moi^ 
dans la conBance que j'avoi^ en mon valet de 
chambre» dont.mon père m'avoit garanti l'habileté 
après l'avoir eu vingt ans à fon fervice, je ren- 
trai dans ma chaife pour gagner ma demeure» 
J'arrivai avec toute ma préfence d'efprit, & je 
ne la perdis qu'un moment pendant la première 
opération. 

Il ne m'étoit pas échappé un mot , depuis 
Tordre que pavois donné à mes porteurs de 
me conduire chez moi. J'étois retombé, après 
un combat fi fanglant, dans cette même froi- 
deur où j'étois en tirant mon épée , & toutes 
mes réflexions ne pouvoîent m'en faire fordr. 
Mais dois -je nommer froideur la noire triftefle 
où j'étois plongé ? Que de fombres idées étoienc 
venues s'emparer de mon imagination ! innocen^ 
9U coupable I à quelle horrible cataftrophe me 
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voyoîs-je arrivé ^ fans en avoir eu le moindre pref- 
fentiment ! Ma deftinée vouloit-elle s'annoncer 
tout d'un coup ? J'aVois douté pludeurs fois fi 
î*étois fait pour une vie heureoife. Ma paflîon 
pour madame de B • • • m'avdit déjà caufé dé 
mortels tourmens ; & dans le changement même 
qui venoît de fe faire en nia faveur j j'avoîs affeat 
prévu qu'il fallbit m'attendre à dès peines bien 
plus vives que mes ^laifîrSé La feule natui'e de 
cet attachement n'en étoit - elle pas une , dont 
toute la force de mes fentimens ne m'empéchoit 
pas de gémir ? J'dfoiois une femme mariée. Ëh ! 
pourquoi cet injufte amour , qui ne pou voit être 
fatisfait que par Tufurpation du bien d'autrui i 
D'ailleurs, mon caraâère, que jereconnoifTois de 
}Ouren jôurfi différent du commun des hommes» 
me prômettoit-il beaucoup de bonheur dans leur 
fociété ? Quelle apparence de pouvoir trouver 
de la fatisfaâion dans l'es mêmes chofes^ quand 
on ne fe reffemble pdint par les idées & par lei 
goûts ? Je n'avois donc jamais fait beaucoup de 
fond fur les avantages de la fortune & de la jeu4 
neffe , pour m\3 rendre la vie aiifli douce que 
mes inclinations naturelles me la faifoiënt défi- 
r^r; ou fi je plr vendis à me faire une fituatibii 
qui répondit jandais à mes défirs & à mes vues» 
}e prévoyois combien j'aurois d'orages à redoir 
tèr^ dans cette fociété d'hommes pu je trauve^ 

roi5 
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.tch tbnjôurs moins de partifans que de ceofeùr^ 
Telles étaient déjà mes idées fur tout ce qu'on 
appelle douceur & félicité de la vie. Maïs queljé 
autre perfpeédve fe dccouvroit deVaoc moi? 
Au premier pas dans cette affreufe carrière^ 
}e me trouvois forcé , pour me défendre , de 
tuer un honnête homme ^ & tle revenir couvert 
de mon propre fang. Ue quelles horreur^ dcrvois^ 
je me . croire menacé ? Etois }e donc cbbifi pat 
le ^ ciel pour groflir le nombre funefte. des céU^ 
•bres malheureux » & pour étonner quelque jour 
l'univers par mes infortunes ou par mes crimes? 
Tandis que mille noirs preiTentimens me.fal*- 
ibient pénétrer dans , ravenîr , mon valet d^ 
.chambre, pour qui j'avois. une forte confiance 
que je de vois à fon attachement^ vint ine de* 
/nander il j'étois bien c^t^in que le ^ruit 4# 
•mon aventure. ne pût fe répandre» &,. s'il n'y 
avoit pas des mefure^ à prendre pour ma. (ûr* 
ret.é> Cet avis» que je-^^uvai fort de. faiibn^ 
me fit chercher dans ma tùéïBOire de quife:pou« 
VQîs efpérer plus de lumiière& A qui m'adreiTec 
tau jnîlieu de la nuit ? : La tenflre amkié qui me 
Uoit avec M%.dç I^; .;.• me le fit regaird<fi çoâiçie 
le feul qui me pgrdonQeroit d'aVoi^. trçiyUlé/ça 
ibmmeiU J envoyai xbez, lui ^t le:^9ipt *3^4ift 
ôcdre jnéme de l'amenée dani coa :<ll^iiBttfQg^ 
ikms s'il. avoit la compliiÂfancd. défis iiiiflef lcqA' 
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dmte. B fe fit apporter en robe de chambre & 

en bonnet de nuit, avec toute l'impatience que 

je m'étais imaginée. Quoique mes gens Teuflent 

prévenu fur ma fituatîon , il (ut ef&ayé de ne 

trouver autour de moi que des traces fan^antes 

de mes blelTures. Je lui tendis les bras, en lifant 

dans fes yeux Tinquiétude & Témoûon de fon 

cceîir. 

' Il s'aflît près de mon lit. Vous me voyez» 

4ui dis*je , dans le plus trifte état du monde , & 

plus fenfible néanmoins à mes agitations d'ef- 

prit & de coeur, qu'à la perte de monÊmg qiû 

met peut-être ma vie dans quelque danger. Les 

porteurs lui avoient ^dit , que c'étoit en -ibrtant 

de diez M. de B... que fa vois rencontré, mon 

«nnemi. U avoît cru i^ouver dans cette circonl^ 

tance , ncHi-feulement l'explication da combat» 

Iftiâis ceHe de la profonde ntélancolie oùil m'a<- 

iroit vu pendant p}i|s de tiois femaiMs. Ainfi 

prenant TouvertoFe de motvdifcoUFs dans le iêns 

^ui répondoit à fes idées , i^4»*lnteifc<iiikptt , avec 

le plus tendre emprefiement, pour fe plaîndne du 

tnyftère qw J€ lui atok faîn de mes pmcs. Je 

Ifiefuis phis furpris, mé dit^^il, de la triftefieqôe 

fe vot^ reproche depuis fi tong-tems. Madame 

^ B • •> eft ^pkbde d^iii^iitfr «ne gcande paffions 

^ It^^dk^gtân ide lui ^voir eoàvé le coeur pc^ 

:mSùri^4iAvÀ^fiok^Aéfàjft vous imefàurce de 
O 



»• Il «ft vrai qu€ lui entendant tenir oe laor 
gage, }e ne doutai poiat qu*il n'eâit pénétré won 
feo-et. Je fuîyïs le ifentyxiei^t qu*il réveillait <h^ 
inon cçBur; & perdant 4e vue non ieulemeM 
mes bieflures , mais le fujet mô^e qui m'avoit 
porté à le faire éveUler, Je m'attachai tout i Aj 
ibis à jttftiâer fîmoceftCe de «adame de JB»^» ' 
contre les faites io^reffions qui s'é«9|ient i:épa8^ 
iiues, ,& fe vive |»adSon ^ue favoîs pourjeHeti^ 
le myftère que j'en avois fait au meilleur ^m» 
amis. Trois poiats >fi féc0nd^jne purent «fianquec 
de p^o4^i^e lia long difcpiM* E^îï NU ^ L^...^ 
Jfurpris de tp^.ce qu'U^voit entendu , floe jrepcé- 
4eiica <|ue ma {itua^QO m me pennettoit pès de 
jparler £ long-temf» 

Il «ntroit peut- être danjs cet avis vm^pm^ é*îm^ 

^fH^eiKe de me répondre. Aprèis tp'evoir. .m^r- 

q)ié beaucoup d'étonnement (^ V^t^ .^e ipEion 

COHir 9 ,& fur le degré de faveur où j'étpis ^qhoz 

M* de B • •# 9 li me demanda férieufement, £ je 

|x>uvoi$ douter que fa fismme^eût pour leinc^gs 

amant ^ goût pour moi que je m'en ctojkms 

povr ^eUe? J'avoue qve je iftiff rréwké de Icctte 

question.. X>u goût» premiètement. Ah 1 hà dt(* 

|e» donnesB un meilleur mm hh plus vive .paflion 

qu'on ait jams^ fentie. Le goût pour uneiomme 

4e méttte n'eft point un afcendant kivimâble; un 

tia^ive » une tyxmm quififibryit Pâme &liesieif ^ 

Oa 
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& qui leur fait quelquefois éprouver un cruel 
martyre. J'ai du goût pour ùiille femmes aima^ 
blés ; & madame de B • . • me fait connoître l'a- 
mour. Dites , continuai-je ^ qu'elle n^eft pas fans 
:quelque forte de goût pour moi ; je me le par- 
fuaderai volontiers, & fes bontés m'en répon- 
dent; mais vous êtes auflfi loin de la vérité en lui 
fuppofant pour moi tout ce que je fens pour elle^ 
^u'en confondant mal-à-propos le goût avec Ta- 
'mour. 

' M. de L . • • étoit un homme aimable , qui grâ<*> 

fCes à l'excellence^ de fon caraâère & au com^ 

merce des honnêtes gens , ne fe reffentcMt pas de 

vrodieufe corruption qui altère les principes. Mais 

à force d'entendre déclamer contre les femmes» 

^ & pour avoir fait de (acheufes expériences dans 

* quelque malheureux engagement , il étoit pa(- 

^venu à fe former une idée peu avantageufe du 

fexe entier, & même à regarder la belle tendreffe 

^ comme un aveuglement ridicule. Cependant il 

:ne fe fit pas prefler pour reconnoître qu'elfe 

w Revoit être diftinguée du (impie goût; & daiis 

' un homàie de mon âge , qui aime pour la pre-- 

-mière Fols ^ il convint qu'elle pouypit-être plus 

x:ou moins vive, fuivant la difpofition naturelle 

^éu cceur & le mérite de l'objet* Mais revenant 

rà çiadame de B... , qu'il croyoit capable de m'inf* 

tprer la plus forte paffion^^il nefç selâcha p(»nt 
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fur rinclination qu'il lui fuppofoît pqpr moL . I^ 
en jugeoit, me dit-il, fur la peinture même quQ 
je lui avois tracée, de fa conduite & 4e jfes ma-y 
nières. Elle n'attendoit , à fon avis , que Touver- 
ture de mes fentimens , pour y répondre avec ^ 
liberté que fon mari fembloit autorifer. £lle fouf^ 
froit, peut-être, duretardement. Enfin , ne don« 
nant point de bornes à fes idées , il me fit u^ 
reproche de n'avoir pas profité mieux du pen«7 
chant d'une femme fi aimable , fur-tout dans ui| 
tems où elle étoit comme perdue pour le refto 
du monde, par la conftance quelle avoit à nc( 
pas s'écarter d'un malade. Vous avet du péné* 
trer mieux que moi , ajouta- t-U malicieufement^ . 
fi c'eft la tendrefle ou l'intérêt qui l'attache.fifor; 
à fon mari; mais je vou^ ]:éponds qu'il dépendra 
de vous , après votre r écabliffeajent , dc^ triompher 
de l'un & de l'autre,. , . - • , 

J 'avois écouté ce difçours fans l'interrompre» 
A quelqtl'un que j'^urois moins, aimé.^ peut- êtr^ 
aurois-je marqué moins de ^modération. Ce n'e(): 
pas que dans le moade ^ & dans les foeiétés mér •% 

mes dont )'ai loué le coinmerce ^ je n'euf& rer 
connu à peu prè$ les mêmes {entimeni fur les 
-femmes. Erreurs propres à la plupart de$ grandes 
villes ji & fondées^ iUr l'exemple de quelques il- 
luftr^ coupables , qui: déshonorent leur £exQ^ 
Mais |'étoi$. affligé de tfQUVer cette pcéventios^ 
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4ans té plus cher 4e mes aims. Apprenez 5 tu! 
dis-je pour atter au-devant de quelque nouveau 
conCnfy que fai de madame de B..«, ropâiion 

I • • 

que fé vous at déclarée; & que non-ieutement 
ion mérke m*a féduit te ccéur autant que fa beau*. 
fé, mats que nia paffion sf*étemdroît bientôt fî le 
premier de ces deux aKmens lui manquott^ Dansi 
ce principe 9 ajioutai-}es )en'^ pas befoin de votre 
caution pour un avantage que je më garderai bien 
de fcMîcîtcr , & que je refuferoîs peùt-ctrc , s'il 
m'étok oiïert. £!nfin voici mei maximes;: De quef*. 
qùe-paffiôn que )e fois capable pour yne femme; 
)e lié lui demanderai jamais, rien qui blefle la fi<- 
délité de fes éngagtmens ù cUe aime fon mari,^ 
6u lés dr6its de fon mari fi elle en eft aimée. 

M. de ta...* ^ qu'un peu de corruption en amour 
<!*empéclK»t pas d*2lvoir le ccaeur & Tefprk admi- 
rables ^ ne put refufer d'applaudir à mes fentir 
pens. Il ne h retranctia que fur la difficulté def 
Couver des femmes telles que je peignois ma- 
dame de B«*«> & qu'elles devroient être toutes 
pour le bonheur de leur fexe & du nôtre. Où 
eft rhomme , me dit-il, qui n'adorât point le mé- 
dite & la vertu réunis avec la beauté î Mais s'ap- 
pcrcevant qu'un fi long entretien m'altéroit, it 
me pria de lui apprendre comment mes bleffures^ 
fe trouvoient liées avec ma- paffion. Je 'fis ré- 
flexion moi-même que mes fentimens m'avoient 
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emporté trop loin , & }e le furpris beaucoup ea 
lui apprenant qu'ils n*aVoient aucun rapport % 
ma tragique aventure. Je lui avois raconté dam 
un autre tems les prétentions de mademoifelUl 
de S. V . • • Il comprit le fujet du combat , lori^ 
que je lui parlai d'elle & de Ton frère. Les cir«- 
confiances 9 que, je lui expliquai foigneufement, 
& qui pouvoient être vérifiées par troi^ témoin^ 
lui firent croire comme à moi, que toutes fortçi 
de précautions étoient inutiles. Je le preÛai de 
fe retirer. Il refufa de quitter mon ixt jofqu'aa 
lendemain , pour juger lui-même de mesblefiures 
^n voyant lever le premier appareil. . Vousvoyez^ 
lui dis^je en'£}uriant^ que la tendrefle peut atta« 
cher quelqu\m au lit d'un malade. Que vbtce 
exemple vous infpire un. peu d'indulgence* il 
comprit ma penfée^ & fon amitié, le ^fit entrer 
dans ^nes idées -par une réponfe flatteufé. i 
Il paâa le refte de la nuit dans un fauteuil, Ji^ 
matin, vers neuf heures, -tandis que le fomm^l 
'me fermoir aiTez légèrement les yeux > on frappa 
: brufquément à ma porte. J'avols deux anticham* 
bres. M. 4e La... fe hâta' de pafTer dahslapre-* 
mière, pour avertir qu^on fît moin$ de bruit« 
. Mes gens» qui avoient veiUé toute ta nuit, s'é-* 
tant retirés, à la réferve de celui, qui pu.vrit4a 
porte , yn officier de la juftice » accompagné 
de quelques gardes ^ ^tsa (an^ réfiftance. Il vok- 

04 
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ir«rfa U première antichaiâbre lorfque M. de II^..^ 
paiToit dans la fecoode j d^ forte que le voyantr 
paroitre on robe de chambre ic en bonnet de 
0Uit« U ne put; douter que ce ne' fût moi-méme«- 
J'ai ordre, monfieur^iui dit-U» de vous arrêter, 
& de V0U5 conduire au Fort-FE^véque. Vous ne; 
m'obligerez pas, iàns doute» à la violen^ce. M« 
^e la... conçut auflitôt que Tordre ne reg^doic 
que moi. Avec autant d'adreffe quc> de zèle , it 
entreprit dVtder à Terreur des gardes» & de fe 
£ure prendre à ma place. Il réveiUa lui-même 
von valet de chambre, qui couchoit dans un 
.cabinet voi£n , & que deux- mots firent entrer 
dans £bn projet. Mes habits conv^ncHetrt fi fort 
à fà taîUe, que pour confirmer le fuccès de foa 
artifice ,.il. demanda le feras de s'habillen On Id 
apporta du linge» un habit, & fufqa% me» fou^ 
liers^. Tandis qu'il feprépatroit négligemment, il 
témoigna quelque furprife à Tofficier , de fe voir 
arrêté pour une afiaire où il ne fe aroyoit: coi>- 
pable de rien. On hn répondit froidement qu'il 
tn auroit plus de faciUté i fe )uftifier. Mes gens 
4^aQt levésr pendant cette fcène, il afFeâi dé 
leur donner des ordres,^ & de demander à Tof-« 
^ier sHi ne hii était. pas libre d'en prendre un 
du moin^ avec lui.. Cette permiiEon lui fat ac- 
cordée. Il tçouva le moyen de dire fccrètement 
W valet de chambre» que dans quelque fens que 
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je pufle prendre cette aventure, je fte de vois 
pas perdre un moment pour me mettre à cou« 
vert ; & defcendant à la tête de Tes gardes » il 
pfiL fit pas difficulté de monter dans un fiacre 
qu'ils tenoient pi^êt à la porte. Il avoit choifi» 
pour le fuivre> urj laquais fort fage» qui me fec^ 
voit depuis long-éems. 

A peine fut-^ (orti , que mon valet de chana* 
bre fe hâta dé m'éveiller* Mon fommeil n'étoit 
pas fi profond que je n'euife entendu quelque 
mouvement dans Tantichambre. Je. demandai ce 
quétoic devenu M. de La,«« On ne balança 
point à me faire un récit qui me caufa beaucoup 
d'étonnement. Quoiqu'il n'y eût aucun danger 
pour mon ami dans le fervicq qu'il m'avoit rendu, 
je regrettai Rembarras où fa généreufe amitié l'en- 
gageoits & fur comme je rétois de mon inno- 
cence, je délibérai fi je devoîs le laifler à ma 
place daD5 une prifon , lorfqu'ea m'y rendant 
moi-même, il me fembloit que le pis-aller étoit 
d'y demeurer un peu plus long-tems que lui. Il 
n'y avoir pas de crainte qui piU me faire abaa- 
donner cette idée, fi mon valet de chambre ne 
m'eût repréfenté que mes bleffures de.mandoient 
un autre régime que celui d'une prifon. En levant 
je pi'en^ier appareil ,, il trouva celle du bas- ventre 
&fle:p dangereufe pour me recommander les plus 

4çrup\tleufes préca^tiQ^s« Je pouycûs confenti^t 
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aux (blns extérieurs qu'il me prefcrivoit ; maïs 
9 s;*éIevoit dans mon cœur des mouvemens (uir 
lefquels je n'avob pas le même empire. 

Le confeil de me cacher, que M« de La«r« 
m'avoit fait donner avec tant d'inftances, (em^ 
bloit entraîner la néceffité de quitter ParisA car 
}e n y connoiiTois point d'afile impénétrable» & 
fi je pouvois être enlevé dans toutes fortes dcf 
lieux, il importoit peu que ce fôt dans ma maî-^ 
fon ou dans ceDe d^autrui, Tignoroîs même com-» 
ment & fur la dâation de qui on avoît décou- 
vert Ctôt mon nom & ma demeure ; mais j'en 
prenois une fort bonne idée de la police*, à qui 
les défôrdres noéhirnes ne deifaèuroîent pas ca^ 
chés plus long-tems. Quitter Paris , c'étoît rc- 
iJoncer à ce qui m*étoit mille fois plus cher qufi 
la vie & la liberté , au plaifîr de voir madame de 

B' H * * i 

..., & peut-être à l'efpérance d'entendre ja-- 

majs parler d'elle. Cette réflexion me rendoit 
prefqu'înfenfible au confeil de M. de La... mes 
gens néanmoins me prefToient de me faire tranf* 
porter chez quelque ami, en attendant que je 
prifTe d'autres réfolutîons. Le parti auquel je m'ar-i 
rêtai fut de communiquer mon embarras à I/U 
le comte de... mon colonel. 

Tandis que mon valet de chambre étoît aHé 
chez lui avec mes ordres, je reçtis des offres 
de ferviçe de la part <ies deux per(onflçs du WMh 



ée de qui jç devois le moins les attendre. Mon 
ennemi , ce même S, V • . • • qui n'étcât venu à 
Paris que pour m*égorger , m'écrivît qu'à la fol- 
licitatîoR de fa fœur^ it s'étoit retiré chez le$ 
pères.,., où fous prétexte de vouloir faire une 
retraite fjpirituell^ , il avoit été reçu avec beau-*- 
coup d'ajSfeâtîoh : que fes bleflures étoient dan- 
gereufes , & quil: jugeoît que les miennes nà 
pouvaient pas Tctre moins ; qu'il venoit d*ap » 
prendre que* la juftîce avoit pari; chez lui, & 
qu'il en étoit d'autant plus étonné qu'en parlant 
de notre combat chez Iç chirurgien où je Ta- 
vois fait tranfporter , il l'avoit fait pafler pour 
une attaque imprévue de quelques voleurs , ou 
de quelques ennemis qu'il ne connoilToit pas : quQ 
fi la juftîce avoit approfondi la vérité dans un 
efpaçe fi court , il y avoit beaucoup d'apparence 
qu'elle ne me laifferoit pas tranquille chez moi ; 
que je pouvois me faire conduire fecrétement 
dans le Heu qu'il avoit choifi pour afile, où nous 
ferions en fureté l'un 6c l'autre jufqu'au rétabliC-. 
fement de nos forces; qu'alors. nous choifirions 
mieux notre champ pour la décifion abfolue de 
notr^ querelle, & qye fans me porter plus de 
haine , il s'en remettoît d'avance à la fortune. Il 
ajoutoit que je pouvois donner toute ma con- 
fiance au pqrteu^ de fa lettre , qui me fervîroît: 
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de guide > (î je n'étois pas fur de la fidélité dé; 
mes gens, f , ' 

J'admirai le caraâère de S« V • • • dans ce pror 
|et & dans cette fuite de confeils, comme )'ei» 
avpis été frappé dans les préliminaires de notre 
combat» Mais je demeurai perfuadé que les pré-r 
cautions qu'il avoit prifes pour fa fureté y luî 
étoient plus néceffaires qu'à mou D'ailleurs j'éT 
tois fort éloigné de vouloir renouer la partie de 
fi loin pour un duel. Mon rôle étoit de me dé* 
fendre, lorfqu'il lui prendroit envie de m'attar 
quer ; & Thonneur ne m'impofoit pas d'autre loi ; 
&ns compter que dans mes principes » il y avoit 
un abus odieux de la religion, à nourrir des idées 
de fang & de meurtre , dans le fein de la paix 
tf. de la charité , en les C9uvrant du voile d^un^ 
retraite fpirituelle. Il m'apprenoit qu'il avoit choiû 
cet afile à la follicitation de fa fœur;elle étoit 
donc à Paris , & peut-être avoit-elle eu pajrt à 
notre combat par d'autres foUicitations. Cétoit 
une raifon de plus pour éviter tous les lieux où 
je pouvoîs être expofé à la voir, le n'apportai 
pas tant d'excufes à S* V,** pour me difpenfer 
d'accepter fes offres ; mais je lui répondiîien deux 
mots, que je ne me crpyois point dans Ip. ca^ 
d'appréhender 1^ juftice ; & qu'à l'égard cj« fe^ 
yuçs pour l'^^venir^ je lui prQm.ettQÎs k wçro.ô 
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fermeté, avec les mêmes attentions de généro- 
lité Se d'honneur , s'il penfoit à me mettre eticore 
<lans la néceflité de me défendre^ 

Son meflager étoit à peine forti, que }e reçus 
une autrelettre. J'en reconnus Técritur^B. Dans ua 
premier mouvement d*horreur, je fus tenté de la 
renvoyer fans !a lire. Cependant ma curioCté fut 
la plus forte , & ine la fit ouvrir. Elle étoit dà 
iliademoifelle de S. V . . . Loin d'y ti^ouver de$ 
injures ou des reproches, je fus extrêmement 
furpris de n*y voir que les témoignages d'une 
vive douleur & d'une tendre inquiétude. Elle 
aiteftoit le ciel qu'étant ;venue à Paris avec foii 
fpère, elle avoit ignoré fes fanglans delleins, jus- 
qu'au funefte moment, difoit-elle, où le voyant 
"cotrer percé de -coups, elle avoit fu de lui-même» 
«qu'il m'a voit laiiTé dans le même état. Elle ajou- 
toit qu'il s'étoit loué beaucoup de ma généro* 
fité, & qu'en la quittant pour fe mettre à cou^ 
•vert, il avoit emporté de l'inquiétude pour moa 
fort : qu'il n'avoit été manqué que d'un moment 
'par la juftice , qui étoit venue dès le matin pour 
l'enlever ; que me croyant mefhacé du même 
péril, elle me confeilloit de prendre des mefures 
pour ma fureté ; que fi je manquois d'afile, il 
•lui étoit venu àl'efprît que j'en pouvois trouver 
' un dans l'appartement de fon frère , oit Ton ne 
' repouyelleroitpâs les recherches, après ea a:voir 



(ait d'Inutiles^ & où perfonne ne s'imagînerôit 
qu'il fallût chercher fon ennemi : que je pouvois 
m'y faire conduire fecrétement par le guide qu'ei* 
le m'envoyoit , & me fier non-feulement à fon 
honneur , mais encore à tous les fecours dont elle 
etoit capable pour hâter ma guértibo^ 

Je balançai fi je devois une réponfe à cette 
lettre. Jétois même incertaia quel nom je devoit 
donner à ce mélange dç haine ft dWeâion. La 
fœur & le frère étoient-ils d'accordâ m'emjUarraf* 
fer autant par leurs fervices que par leurs ou* 
trages ? Et fi je me rappelois qu'au fond Tun en 
vouloit à ma vie » l'autre à ma réputation , ne 
ilevois-je pas me défier de ces daogereufes por 
iitefies , qui pouvoient cpuvrir quelque vue fiir 
;iefte. Je iie crp}rpis pas S. V # * • capabfe d'une 
4>erfidie^ 9iai$ U Tétait d'une violence. Enfin » 
quoique rien ne fik plus élo^oé de mes idées 
^ue le véritable projet de fa foeur» Ja feule con- 
sidération de fon fexe me fit paflèr fur la ré- 
:pugnance que je Cbntois à lui écrire. Je crus le 
<levoir rempli par deux lignes de r^rasierciment, 
auxquelles je joignis quelques civilités de bou- 
che. Après avoir congédié fon me£&ger, je don- 
nai ordre que mon appartement £at fermé pour 
:toutes fortes de mei&ges & de vifites ; & n'at- 
Ltendant que le oonfdl de mon dblonel pour fixer 
rîoet réfoluûoçs^ je crus devoir £ûre dire à mes 
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.meilleurs amis^ s'il s'en préfentolt; à ma porte » 
que je m'étois retiré pour quelques jours i la 
campagne» 

Cette précaution m'épargna ime fcène. fl- 
dieufe. Mademoifelle de S* V..,^ qui n'avoit 
Xans doute envoyé chez moi qu^ pour y faire 
obferver les circonftance$ , fe crut autorifée par 
ma, réponfe à me rendre, une vifîte. Je ne pus 
^pénétrer fes intentions. Mais (oh carroâe s'étant 
fait entendre à ma pqrte ^ mes gens qui recon* 
,nurent fa livrée^ (e hâtèrent de defcendre pour 
lui £ure la réponfe ^ue j'avois ordonnée* Elle 
ne put fe perfu$kder que j'eufie changé de de- 
meure dans un efpace il court* Ses objeâions 
.& fes inftances furent exixémemient vives. Enfin 
ne pouvant obtenir d'autre explication , elle prit 
le parti de fe ^etirer;^ en veifant quelques larmes 
,%ui furent apperçues de mes gens. Leur rédt 
mecaufa unefurprlfe extrême. Mais je n'entre- 
pris point d'approfondir un incident qui devoit 
me toucher peu , & qui me paroîflbît fort obfcur. 
3*éto}s agité par des mouvemens beaucoup plus 
vifs. Dans l'incertitude de mon fort, je délibé- 
cTpi^ fi l'ami^ die M. de B • . . ne m'ofaligeoît 
pas de lui communiquer ma difgrâce, ou plutôt 
4Ëi je ne devois pas apprendre à. fa femme que 
-foci abfence m'^loit çtt/i. plus inlupportable (|ue 
mes bleifures. Les difcours de. M. de La .4. 
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jn'avolent fait naître des efpérances dont je fj^^zM^ 
SUIS jamais trouvé là fource en moi-même. Je 
ne m*en apperccvois encore qu*au redoublement 
^ ma paflion 5 qui fe nourriffoit fecrèteinent des 
flatteufoB interprétations d*un ami. Il m'avoît pst- 
rù peffuadé que madame de B..* ^ n'étoit pas fans 
inclination pour itioi : cette idée . ne s'éloignoit 
pas un moment de mon efprit. Je cherchois 
dans ma mémoire tout te qui pouvoit lui don- 
ner de la vraifemblance. Une lî douce imagina- 
tion me faifoît déjà trouver furprenant qu'une 
: femme à qui Ton fuppofoît quelque retour pour 
jfta tendrelfe , ne m'eût point encore marque 
rintérêt qu'elle prenoît à ma {ituation# Ah ! 
. quelles auroient été mes inquiétudes , à la moin^ 
dre altération de fa fan té ! Cependant je conii- 
. dérois que dans une ville telle que Paris , m 
: fimple combat, entre deux officiers peu connus , 
- n'eft point une nouvelle qui paffe tout d'un coup 
d'une bouche à l'autre ; & le bruit n'en pouvoit 
. être allé jufqu'à madame de B. « • , puifqu'au dé- 
. faut de fon attention , j'aurois reçu quelque té- 
moignage de celle de fon mari. Pexaminois donc 
. fi je devois attendre qu'ils fuflent informés de 
mon aventure par la renommée , ou les en inf- 
;trufre moi- même ^ lorfque je vis arriver le la- 
^quais que M. de La • « « avoit pris avec lui jdr 
qu'au Fort l'EvêquCt 
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Il m*apportoit les éclair cîffemens que ce fî- 
ïfeHe âmi s'étôît déjà jprocuréîi. Qudiqu*il h'eût 
|)as cefle de pafler ^our inoi, âc qu'il y eût beau^ 
coup d'apparence que Terreur fe foutiendroît 
jufqu*â rinterrogatoire ^ il me £ûfoît i^refler avec 
de nouvelles ihftatices de làe retirer prompte- 
inent daàs quelquie lieii sûn II aVoIt appris dés 
officiers t^ui i*avoieht arrêté , que mon ennemi 
ayant retrouvé la connoiflance thez le chirur-» 
gién où je l*aV6îs fait tranfporter, & né pou- 
vant refufer quelque e?tplicati6n fuir la caufe dé 
fes bleflures 9 aVoit trii hôui itiettre tous deuk 
a coiivèrê, éfi proteftant qu'il avoit été attaqué 
par des inconnus, & qu'il regrettoit de h'avoîi: 
]}oint appelé le guet à fa défenfe. Qtielquè 
bpînîort qu^il eût p\ï donfaer de fa bofine-foî, 
teux qtii l'avoieht entendu , n'aVoiëiit ^as man- 
qué de faire ce técit au^ àrcKers du guet, qiit 
àvoient employé le refte de la nuit à découvrît 
ihes traees. lî ne leur àVôit pas été fi difficile 
de trouver les Gcrihës , après avoir pris des in- 
formations dans la maifon itiêmé du chirUrgieiU 
Sur le rapport Qu'ils aVoietit fait dès le tbàtin^ 
bn avoit dônâé de^ Ordres potir tiou^ arrêtét 
tous deux ; & mdii afifàire , qui étoit £i favorabllei 
(ètï elle-même , dèVehôit bien plu^ fâchèùfe qùef 
celle de S. V. . . , puifqu on cherchoit à m'arrêtét 
«li qoalité d'ikilaflùl. Tandis . que i^adnûroîs la 
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bkarrerîe des évènemens^le comte de • , • mén 
colonel, entra d*un air empreffé, & me con- 
firma tout ce que je venoîs d'entendre. A la 
première nouvelle de mon accident, il avoit 
couru chez M. le lieutenant criminel , pour faire 
révoquer Tordre de m'arrêter, en expliquant la 
vérité de l'aventure , & s'of&ant même pour 
caution. Dans l'idée qu'il avoit de mon inno- 
cence , il avoit failli de déclarer Terreur où 
Ton étoit tombé , & d'en railler un peu la juf- 
tîçe. Mais apprenant que j'étoîs chargé d'un 
crime fort noir , & que les éclairciffemens pou- 
voient traîner en longueur, il venoit me preffer 
aufli de me mettre à couvert. Je ne vois point, 
me dit- il , de lieu plus fur pour vous que notre 
garnifon. Partez pour Sedan, fi votre fituatîon 
.vous le permet. Il ajouta que , dans mon ab- 
fence , trois joxirs fuffiroîent peut-être pour m^ 
juftifier ; au lieu que C j'avoîs le défagrémcnt 
d'être arrêté , tout le crédit de fes amis & des 
miens, ne me fauveroit pas des lenteurs ordi^ 
naires de la juflice. 

Un terme auffi court qull me le propofoît, 
fit difparpître à mes yeux toutes les raifons qui 
m'avoient fait craindre Téloignement. Je ne 
pouvois être ^alarmé non plus pour M. de 
La • • • ^ puifqu'étant connu des plus honnêtes 
gen$ de Paris, il lui fuffifoit de parottre devait 



tdi jMgeSi |)oi»r leurifaire coi^prencke que leurs 
officiers s etoient ttotppéSk U n'y avoit de péril 
que pour ma fynté^ Le mouvement d'an lon^ 
Voy^age pouvçît irriter mes bielTures^ Se tnotl 
cbirui-gidn protefta que fans régime il ne répon<i« 
doit pas de ma vie. Le Comte leva Cette diffi-^ 
culte eil m*oâtant la litière d^un évêqtie du ÏjZX^ 
guedoc, arrivé depuis deuii: jours à Paris. Il Ten-» 
Voya demander fur le champ. Elle fut acCordéei 
Kous primes le parti de la faire Conduire i Pêx- 
trémité du faubourg ^ où je pôuVoî^ me fendra 
dans ma chaife à porteurs ^ & m*élotgner anifi-^ 
lot (ans laiiTer aucune tirace de ma rôûteé Ld 
comte s'imagina que f alloîs partir au même inf-* 
tant, as Ce prôpofoit de ne me. paâ perdre de 
vue }ufqu^à la litière. Mais il fut furpris de m^eii- 
tendre chçrcher des prétextes pour remettre mon 
départ à la nuit. Pavois, lui dis-je , des af&irest 
a régler , des foins à prendre ; enfin je le priai 
de s'employer le refte du ]6us^ à ménaget prômp« 
tement la liberté de M. de La « ., que je regret-* ^ 
tois beaucoup de laiiTer en prKbn, & de (e re^ 
pofer fur moi de ma propre fureté* 
. On m'entend fi Ton connôit Famour. Je péti^ 
fois bien moins à mes bleifures ou à la f'ûrettf 
de ma route , qu'a me procurer la douceur d# 
voir madame de' B. • . , avant mon départ. Je 
voulois non - feulement fatis&lre mes yeux ptf 

Pa 
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ime û chère vue « & munir mon coeur cohfirÀ 
)es tourmens de Tabfence ; mais jugeant qu'elle 
ignoroit encore ma (Ituation , f étois impatient 
de la mettre comme à l'épreuve ^ & d'obferver 
quelle ii^preffion ma difgrâce alloit faire fur 
elle. Jenvoyai au faubourg deux de mes gens , 
qui dévoient me fuivreà cheval; & ne pre- 
nant avec moi que mon valet de chambre, je 
fortis dans ma chaife avec la précaution de me 
faire conduire par des rues détournées. Il étoit 
environ deux heures. J'arrivai lorfque madame 
de B • • .y alloit fe mettre à table. Mon vifâge 
ëtoit aflez pâle pour lui faire naître des fbup- 
çons ; & mon valet de chambre , qui m'avoit 
a.idé à monter Tefcalier , continuant de me fou- 
tenir piour traverfer l'appartement , elle ne put 
douter qu'il ne me fût arrivé quelque chofe 
d'extraordmaire. Cependant ^ comme f avançois 
d'un, air tranquille » elle fc contenta de me re- 
garder en fîlence ^ avec un ceil de diftra^oii 
&' d'inquiétude. Je la faluài modeftement ; & lui 
ayant demandé la permiifion de m'alTeoîr ^ je ne 
pus me mettre dans un fauteuil , fans marquer 
par de légères grimaces, que je refientois quel^ 
^ue.. dpujeur. \ ' 

M.^ de B . . . , qui avok été frappé comme elle 
du c^jiangement de mon vîftgé ,& qui le fut en- 
ore plus dpmfi pp9iurc^> n'attendit pas que j'euiTe 
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repris haleine pour me prelTer d'ouvirir la'bou'* 
che« £h quoi, me dit-il , prenear-vous plaifïr i 
cous alanner , & ne vous expliquerez - vous 
pas promptement? Je lui racontai d*une voix 
foibie toutes les circonftances de ma malheu*- 
reufe aventure, en évitant néanmoins de lui en 
apprendre la caufe. Je ne parlois qu'à lui; 6c 
pialgré le diflein que j'avois eu d'étudier les 
mouvemens de madanie de .B.«., je me fen< 
tois de l'embarras à lever les y^x fur elle. Enfin, 
tandis qu'il me témoignoir Tes alarmés avec toute 
la tendreiïe d'une vive amitié , je laifTaî échapper' 
quelques regards, qui mé firent appercevoir dis 
l'émotion dans ceux de fa femme. Elle les avoit 
comme abandonnés fur moi. Je n'ai jamais^ vu 
d'image fi tpuchante de la pitié & de la douleur.' 
Mais revenant tout d'un coup àetle-mcme, &^ 
paroiffant faire attention qu'elle s'^étoît oubliée, 
elle me dit fans aiFeâation quelque chofe d'obli- 
geant (ur mon récit, & fur les dangers du voyage 
que j'allois entreprendre. Hélas! lui répondis-je, 
je n'en appréhende que la durée. 

Notre entretien fut fort trifte. N'étant point 
en état de dîner avec elle , je la preflai de fe 
mettre à table. Elle s'y mit : mais elle mangea 
fi peu , que fe croyant obligée d'apporter quelr 
que excufe , elle parla d'une migraine qui lut 
6toit l'appétit, $00 mari , inconfolable de mo« 
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^lalheur & de la néceflité oô }'ét(Ms de m'étpt^ 
gn^t^ me propofa les refiburces qui lui tombè«» 
rent dans rimagimdon ; maïs elles in*expofoien« 
toujours à me voir arrêter pafr la juftiçe ^ Se c*é^ 
toit précifement de quoi il falloir me garantir, 
J^*o6re de fa m.aifon , où il fe figutoit que }<f 
pouvois demeurer biçn r^enfermé , fi^ lài plui 
^refTante tentation^ donjt feus à 4îe diéj^ndrer 
^iacerrogeois }es yeux .^e fa iemme^ ^ fon fw 
Iffitçç fembloit ma^rquef d$r moiQS qu^elle ne pen^ 
(bit point à s'y oppofer,' Cependant .5 cotre que 
^ XMp pouvois m'y. çKwre inieux càehe que dana 
toutç ^tr^ maifon de Pairis , f exambois inté-^ 
^eurement ce que je ddvois à Tiionneur de mon 
tmi» & je* me peifuadai que dans cette' occafioii 
Tamour ^ Tamidé dévoient connoître Ids mêmes 
fçrupulest J/étois ibutenu d'ailleur^r par le fond 
eue je devoîs faire fiu: Jes^promefles de mon co-' 
loiiel, Enfijor, tout l'après-midi s'étant paffé dati» 
ces délibérations, la noit vint m'avertît qu'A 

falloit rçntrer dans ma' chaife, 

■ 

Il ne me reftoit q^'à fair<e renouveler Tappar ei( 
^emjps bleffures. Mon y^e^ de chambre avoit 
remis cette opénttion'sui- moment de mon dé- 
gart^, dan^ la vue delçis ^tretenir plus fraîches 
pendant U nuit J0 demandai à madame de 
Ç , • « la peYmiflion de pafièr dans fon cabinet i» 
QttW^uç (on m^i ms. pr^ilàt beaucoup d'et uf^C 



p\us familièrement, & de ne pas m'éloigner de 
ion lit. Mes plaies fe trouvèrent fort vermeilles.* 
Mais la fatisfaâion même que je venois de goû-^ 
ter, & qui fer voit peut-être à les rendre fi belles , 
avoit mis auffi mon fapg dans une agitation qui 
le fit recommencer auilitôt à couler. Il fortit 
avec tant d'abondance, que mes forces, après 
s*€tre parfaitement foutenues depuis près de vingt- 
quatre heures , m'abandonnèrent entièrement. Le 
chirurgiien me voyant fans connoiifance , appela 
du fecours. Madame de B • • • qui étoit dans la 
chambre de fon mari , & qui n'avoit perfonne 
auprès d'elle , accourut avec le plus vif empref-^ 
fement. Elle ne prononça pas un mot , fui- 
vatit le récit ique je tirai enfuite de mon valet ; 
mais s'étânt employée avec une ardeur extrême 
i me faire rappeler mes efprits, elle fut fi fatis- 
faite aux premiers fignes de vie dont elle s'ap- 
perçut , qu'elle faifit mes mains pour les pfeffer 
tendrement. Je revetiois effeôivement à moi* 
J'ouvris les yeux. Mes regards tombèrent fur 
elle. Languiflant comme j'étois fur un fauteuil , 
je fus fi ému de la voir, fi tranfporté de me fentir 
les mains dans les fiennes , que je retrouvai des 
forces pour les ferrer-, pour pencher la tête juC 
qu'à ces mains adorées , Se pour y attacher mes 
lèvres avec un fentiment inexprimable. Elle fit 
^elques e£G:)rts pour les i^etirer. Ah ! madame , 
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lui dis-}e d'une voix éteinte, en réunifTant tQu$ 
\ps miçns pour la retenir, laifTex-moi jouir ui| 
inftaqt de mçn upiquç bien. Il me fut înipofliblei 
de fairç 4^^^^^ pl^^ |ong-tems le p^us heureux 
inompnt 4e m^ vie, S'étant éloignée dç quelqueîj 
pas, je 1^ confidérai 4'^n oeildQuloureux, çomm^ 
i;ne divinité çruellp qui rejetoit ines adqratioiuf , 
çonxmq }'i^pique fource d'un bonheur dont jç 
VenoI§ dç faire un court eflai & qui m'étoitdu-? 
rpment arrachét ^c fiut quelque tem$ à çiç 
répondre. J^ crus démélçr 4^ns fa conten<|nc€| 
qu'elle çherçhoit des expre^lions^ Cependant 
après s'çtrç tournée vers mon valet de chambre, 
qu'elle exlprt^ à ne rieq négliger , çUe fe rap- 
procha de n^oi : Vous feriez bien it\jufte , me; 
4it-elle en rpugiflant^ (i vous ne me regardiez 
pas comité la plus tendre an^ie que vpu» ayez 
^u mondç. Elle q'atten4it point m^ réponfe. 
Mais 'les fentimens-d^nt je l'aurais acçoinpci-: 
gnée , ne s'éleyant pas moins dans inon cceur; 
je, fus prêt à retomber 4^n5{ l'çYanQpiflement 
dpnt jç yenois dç fçrtir, 

L'habileté du chirurgien ^ la force de fe$ 
éliîçirs , me remirent çn état 4e me traîner juf^ 
qu'au lit de M. de B^*» Sur le récif que f^ 
femm^ lui ayo.it fait de mon accident , il re^npu*- 
yela fes inftances, pour m'âter la penfée dQ pàt". 
tir 9 & pour m'arreter chez lui* Ma fpi^lçiTe feq|-. 
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bloît pi'y obljlgeç nécofl^irçsimt Cependant 
iRon valet de chambre, qai croyoit devoir au^ 
l^nt d*ai^tentipn à pa fureta qu'à mes blefllires» 
91e rçpréfentoit qu'il y avoit peu de fatigue à 
craindre dans une litière d'évêque. La nuit n'é** 
lant pas fort ayaqcée^ il me confeilla de prendra 
quelques hçurie^ d^- repo^» aprè$ lefquelles j^ 
|ne troyvajl eile^iv^mçnt afle? tranquille pou£ 
n'avoir auçunç défiance de mes forces* Je ne 
défavo|ierai pas que les bontés de Madame d^ 
p. .,9 n'^u0ent contribué à me foutenir^» autant 
que Tart & les repMçs, Je pi^rtis fans la yoir« 
£llç avoit fouhaité ^'jtttendre mon réveil pout; 
}}iger <|e ma ( t^^tipp , Çf, nç ine lailfer mandes 
4*W(:une coipmodité; ms^is , en pa0ant d«in$ un 
^jutrç app^rtepenty j'avpis exige d'elle 9c de fon 
mari qu'ils ne fe gênaflent point en npia faveur. 
Ce n'étoit plus la doiileur de les quitter qui 
{n'agitoit ; ç'étok l'impatience de les revoir. 

Qui m'ei^t annoncé, çn fortant de cette maifot) 
f;diérie , que je np deypis m'en rapprocher qu'a^ 
vec le défefpQÎr d^ns le c<;pHr, §c pour y rçpan-r 
dre l'horreui: de mçs f^ndinen^s; j'aurois cru cette 
pienaçe impoijible^ Je n'étois pas plus fur de mon 
exiftence que de fna fidélité, D^ns un caraâère 
^1 que le miçn^ je fentois qu'un engagement pris 
gfU fçnd du ç<^wr valpit des fermens prononcé» 
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au pied dé ràiitSl. À quelque fort que le cîef 
me deftinât, quelque révolution qui pût arriver 
dans ma fortune^ j'étois à madame de B...^ & 
je ne pouvols être qu'à elle. De fon côté y je 
commènçois à m'imagmer qu'elle n'étoit pas in- 
fenfible* Je la connoiilbis f une tendre amitié^toit 
tout ce qu^elIe fe croyoit permis; mais elle ne 
in'aûroit pas tarit ôfiert , fi fon cœur n*eût fenti 
beaucoup davantage^ Aùffi mes défirs n^alloient- 
3s pas plus loin» Ce que f avois fouhaité pour le 
bonheur de ma vie , f ofois me flatter enfin dé 
ravoir obtenu. Sarfc pénétrer trop' curieufomfent 
dans iWenîr , je ihe éroyoîs fi heureux du pré- 
fent, que loin de regarder M. de B . • . , comme 
iîn rival incommode, je m*applaudîflbi^ de laifier 
inon trél^r fou^ iiïie garde fi fûre; & de pouvoir 
me fier pfefqué également à la double^ garantie 
de Famitié & dû mariage. * 

Ainfî toutes mes réflexions Vittachaht au fiijet 
de ma joie , je ne voyois dans la néceffité de nf on 
éloîgncmcnt qu'une courte di%rîte , ^oht \itéà 
tonfolé parles plus flôuiéi efpërances.- lia li- 
tière fiî trouva auflî èbmmode qu^ôtt nit Pavoît 
i^réfentée. Je me mis éri'cîferniirt avant la^ pointe 
du jour, avec tit6n ^a!et *dè" thaÎTftjre dans ma 
voiture , & deujc laquais a cftévUl. Le réfte de la 
kuit fe paiffa trafnquîllcmcnti Le four he m*ap* 
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'porta point d'autre incoinmodité que celle d'une 
chaleur éxceffive. Etsmt arrivé le fôir à Soiiïbns, 
0Ù je devois paiTer natureltemènt la nuit y mes 
gens m'avertirent qu'ils- avoiént remarqué depuis 
le matin un hamtM à cheval , qui na'avoit fuivî 
à quelque diftàûce} & que s'ét9!nt arrêtés plu-- 
fieurs fois pour I^ttéiidre , ih àvoient été furpris 
d^ lé voir aué s'arrêter , comme s'il eût appré* 
hetidé d'etife reeotti». Cet avis me fit prendre' 
b réfdlutiofi ée continuer iha rcmie , fans prendre 
l^his ^é repos qu'il n*êtôît néccffaîre pour rafraî- 
chir mes chevaux & changer l-âppàrèil de mes; 
bl^efiores. Môri valet de chambre me fit craindre^ 
que cet eitcèi de môùYemeht tie me devint fort 
ituifibte ; ma^ il fe tendît à la prémeflTe qtie je bi 
fis de me re>p6fer le fi^n^maîn. Cependant les 
ieâx laquait n'ayant pas eeffé d'eiitendre mar- 
cher derrière eu* pefïdant la nuit, je pris le pattî 
de Élire quelques lieules de phi$ le matin , pour 
criaitiver le moyen d'approfondir cetincident. Mes' 
§caî^ à qcti j'éfi donnai Tordre abfolu, s'embuf^ 
quèrent à la fortie d'un bois. Ils arrêtèrent le' 
csfvalier^ maigt'é les elforts qu'il fit poilr s'é- 
ahapper par la fuite; & l'ayant reconnu pour te 
]»ême domeftique qui m^avoit apporté la lettre 
de rtiademoîfellè dé S. V..», ils le forcèrent He 
les^ fuîvre jufqu'à ma Voiture. Je lui demandai 
i^uell^ étoi^ntles intentions. Soit que la crainte^ 
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Tobligeât de parler» ou qu'U ne trouvât rien d'o£- 
fenfant pour tnoi dans fa commii&on, il me dît 
naturellement <|yue mademoifelle de S. V ...^ Fa* 
voit chargé à toutes fortes de piix de découvrir 
ma retraite; qu'étant retourné dans ma rue après 
lui avoir porté ma, réponfe» il avost vu fortir de 
chez moi deux de mes gens à cheval ; qu'il les 
avoir fuivis juiqu'au faubourg , oà ils s'étoient 
arrêtés » & que la vue d'une litière lui ayant fait 
^ff&s> connoître que cette voiture étoit pour 
SK>i 9 il s'étoit hâté de louer un cheval , dans la 
réfolution de me fuivre jufqu'au bout du monde, 
lioin de le faire maltraiter, j'admirai fa fidélité 
te fon zèle* Votre curîofité fera fatis&ite; lui 
dis-je 9 fi vous* continuez de mé fuivre. £n effet 
Je me déterminai fur le champ à lui en laiffer la: 
Kberté, après m'être contenté de défendre qu*oii 
lui apprît le terme de mon voyage }ufqu'au mo« 
ment dç mon arrivée. Je remettpis à considérer 
silors s'il mç conviendroit de le laiâer retourner 
fur fes pas , ou de le faire arrêti»^ aufjli long-tem& 
^ue je le jugerois à propos, 

La diligence. me paroiffant peu néceffaire, j« 
çonfentis à me repofer pendant le refte du jour. 
Mais il îi'étoit plus tems de regarder le, repos 
^omme.une fimple précaution; Le mouvement 
^ la chaleijLr avoient enflammé fort daogereufe* 
nient mes jble^tores; Mon cbiriirgien me déclara 



-^^tt^îl ne répondok de rien, fi je ne m'abandon-^ 
nois abfolument à fa conduite. Il me força dt 
pafTer deux jours & deux nuits à Rhetél. Cepen- 
dant je me trouvai fi bien le troifiètoe jour, que 
m'étant remis en marche , je comptai de pouvoir 
achever la route fans péril. Mais , le jour même 
de mon arrivée, j'eiTuyai une chaleur extrême^ 
qui me jeta dans un abbattement que je n'avois 
jamais éprouvé. Je perdis la connoiflance en for^ 
tant de ma litière. Elle ne me revint que pour 
me faire fentir d'afFreufes douleurs. Mon valet de 
chambre , efiray é de ma fîtuation , leva Tappareil 
en tremblant ; il trouva ma principale bleflfure 
dans un état qui lui fit craindre beaucoup pour 
ma vie. La fièvre m'a voit faifi avec i^olence. Jm 
pallai une nuit fi douloureufe, que je ne dus ma 
confervatîon jufqu'au lendemain qu'à la force de 
mon tempérament. 

Le danger diminua le jour fuivant; mais quoi« 
que* la fièvre fût ralentie, elle ne me quitta plus* 
Mes douleurs étant toujours les mêmes , je crus 
fentir bientôt qu'il me reftoit peu de tems à vi- 
vre, & que je n'étois plus foutenu que par un 
refte de vigueur naturelle qui étoit prêt à m'a- 
bandonner. Pentendois répéter d'ailleurs autour. 
de moi, que dans une cljialeur fil exceffive je ne 
pouvois éviter la grangrene fans miracle , & je 
jugeois par les obfervatHons redoublées de moQ 



9^8 9AiMot%t$ 

chirurgîeûy qu'il s'attendoit . fans cefie à la éé'^ 
couvrir. 

Ce fut dan$ pette fîtuation g que le (îxîème 
jour y on m'anponça deux eccléiiaftiques qui de-» 
floiandojent à ih^entretenir fans témoins. Je ne 
doutai pas que ce ne fut un pieux artifice de 
mes gens 5 pour me propofe^ le; derniers iecours 
de la religion. Je n*en fus point ofienfé. J*avoi3 
la tête libre ; cette facilité pour jemplir le plus 
)ufte de tous les devoirs poi^oit me manquer 
^ tous momens. Oui ^ réponiii$-}e ; on a raifon 
de m'y faire penfer. Mes gen$ ném»motns n'a^ 
voient pas la moindre part à cette vifîte» mais 
ils fe perfuadèjent comme moi qu'elle ne m'é^ 
toit pas rendue dans une autre intention. 

Les deux prêtres s'aflîrent gravement près de 
mon lit. Après quelques réflexions coavenàble^ 
aux circonftances , le plus âgé me demanda» fî» 
dans l'état où j'étois 5 je foufirirois fans peine qu'il 
' me repréfentat la douleur & les droits d'une in-» 
fortunée 9 qui avoit mis fa caufe entre leurs mains. 
Vous m'entendez , aJQUta*t-il » & j'attends pour 
jn'expliquer que vous paroiflELez y confentir. 

Il fe trompoit. Je l'entendois fi peu , que pre« 
nant fes termes dans le fens dont j'étots rempli » 
je les regardai comme un langage eccléfiaftique, 
qui exprimoit par des figures fpirituelles le dan^ 
gtx de ma fituaûon & te^ befoins iie laon ame« 
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^e lui répondis qu'U pou volt exercer ùm mkiiG* 

* 

tère , & que je n'avois pa$ d'éloignement pont 
le devoir qu'il me propofolt. Quelle joie pour 
Hpe malheureufe 1 reprit-il » en fuivant.auifi fes 
idées. Elle ne tardera point 4 paroitre ici, quoi- 
que Tes peines & h fatigue d'un voyage préd- 
pité raient fort a^i^lie^ Je prends fur moi, 
ajouta-t-il^toutçslçs difpenfes néceflàires,& dans 
Tétat oh vous êtes 9 ma qualité de curé me donne 
le droit des évéques« Il fe levoit avec empreflèf- 
ment , pour exécu^r fans doutç quelque plan 
déjà formé ; mais je crus l'avoir coQipris, Touf: 
ce qui me reftoit de fang fe redra vers mon 
cœur. Mon combat ^ mes bleflurestla préfence 
de la mort y n'avoient pas caufé de fi étrange r^ 
volution dans mes e(prits^ J'étendis le bras pour 
retenir le curé , & trouvant à peine la force de 
parler dans un (î grand trouble » je Tarrêiai moins 
par mes expreffi^s que par mes fignes» 

Lorfqu'il fe fut rapproché, avec beaucoup 
d'embarras, je pris un moment pour méditer 
mes termes ; car je n'avpis pas be&in de pré- 
paration pour le fond de ma riponfe. L'état où 
je fuis, lui dis-je, ipéritoit plus de compaffion. 
Votre zèle pour la perfpnne qui vous emploie » 
devient une barbare cruauté à l'égard d'un hom- 
me mourante Je ne. fuis pas curieux de vos mo-* 
tifs y & je veu^ fuppo% d« la droiture dans V9i 



intentions ; mais apprenez que vous abufez eii 
vain de votre miniftère pour m'înfpirer de fauffeà 
terreursi Ce que vous me ()fo^fez à l'heure de 
la mort ^ }e Taurois fait dans toute la force de tttk, 
•fanté fi j'avois pu le regarder côixime un de^ 
voir ; Tefpérance d*uncî Meilleure vie à laquelle 
je touche de fî près^ doit ine confirmer dafts mefs 
principes. Retirez-^vous-done, ajoutai-je, fi vous 
n'êtes point amené ici par d'autres vues. Un 
difcours fi ferme , pour lequel j'aVoiâ eu befoifi 
de recueillir toutes mes forcés , lui fît perdre 
renvîe de me répliquer : il fe toiiteiita de m'of- 
frir les fecours ordinaires de la religioil , que ]é 
reçus avec la foumiifidn qu'on doit aux Voloiftés 
du ciel. 

L'abattement où je retombai après Ton dé^ 
part , ne m'empêcha point d'interroger mes do'^ 
meftiques fur l'arrivée de mademoifelle de S. 
iV • . « , en leur reprochant de n'avoir pas apporté 
plus de fob à me délivrer dé ëette perfécution. 
Ils me confed^rent que dans ridquiétudé conti- 
iiuelle qu'ils avoietlt eue pouf ma vie y ils avoieiit 
perdu de vue le courrier qu'elle aVoit envoyé 
Tur mes traces; & qu'ayant enfuite appris qu'jelle 
étoit à Sedan, ils li'avoient pu pénétrer fon 
•deiTein. Dailleurs la crainte de me taufer trop 
d^agitation , leur faifoit cacher tout ce qu'ils 

croy oient capable d« troubi«t stoa repos, & 

jufqu'i 
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§ufqu*à plufîeiirs lettres qù*ils avoieiit reçues pout 
moi. Mais au contraire , ils fe feroiènt empref- 
(es de me les rendre , s'ils avoient fu ce qu'elles 
côntenoient. Le zèle de mes amis a voit déjà ter^ 
miné mes afiàires. Mon aventure étoit éclaircie l 
& mon combat juftifié par la néceffité dHine jufte 
défenfe. Mon père 9 qui s'^toit hâté de fe rendre 
a Paris fur une lettre que mon valet de cham- 
bre lui avoit écrite fans ma participation , s*é- 
toit joint à mon colonel pour arrêter les re- 
cherches de la juftice. Il m'écrivoit qu'après m*a-» 
voir fervi avec tant de diligence & de fuccès, 
il étoit réfolu de faire le voyage de Sedan ^ dans 
les alarmes qui lui reftoient encore pour mes 
blefllires; & que non-feulement mon colonel^ 
mais un jeune honune qui paroiifoit pénétré d'a- 
mitié pour moi & qui avoit recherché la (ienne 
depuis le moment de fon arrivée ^ fe propofoient 
de l'accompagnen II parloit de M. de La. • • , à 
qui Ton avoit rendu la 13:)erté dès le jour de mon 
départ, "• 

rignorois ce que je dévots à la tendre0e pa- 
ternelle & à l'afifeâion de mes amis, lorfque vers 
le foir j*eusla douce confolation d'entendre la voix 
de. mon père 9 & de me fentir preffé par fes bras. 
B arrivbît avec M. le comte de... & M. de La.., 
Ce n'était plus par mes yeux que je pou vois 
les reeoiâioître 9 ni par mes difcours que j^étois 

Q 
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capable de leur exprimer le^ fentîmem de mûti 
cœur^ Il ne m^ reftoit qu'un fouffle de vie» A* 
peine aVais-je difiingaé mon père au (ofa de 
quelques tendres plaintes qui avoient accom* 
pagné fes embralTemenis. Iol gangrène s'étdit 
décIarée*^ Je commençois à perdre Tufage de 
mes fens. L'ombre de ta mort 4toit répandue 
autour de moi ; enfin depuis plus d'unt keure^ 
on s'isttendoit à me voir expirer. 

Tous les efforts que fe fis pour prononcer 
quelques paroles, ne tirèrent de ma poitrine qte 
des fons entrecoupés. Cependant fe conferVok 
un refte de connoiâânce.. Je m^apperçus même 
qu'on prioit mon père de pafler dansfanticham^ 
bre. M. de La.^ qui s'aiitt près de moi pendalit 
ton abfence, fe figura que fi quelque cbofe pou^ 
voit réveiller les forces ée la nature dans h fbi- 
Dleffc mortelle où f étois , ce devoît être t^ non» 
& le fouvenir de madame de B... Il conoinflotC 
Imnocence de ma paffion; il fevoît qu%in atii6ur 
vertueux ne fort du cctur qu'avec la vie> parer 
qu'il ne connoit point de remords qui puisent 
y eh chaâer» Il me dit : f al vu monfieur & m9^ 
dame de B^* ^ dans te feul deflein ë^ vôui dp^ 
porter quelque confolation ^ & )^ fois cliaî^^ par 
l'un & Pautre des plus tendre» t^moiigaages et 
leur aâPeâion. Iltenoitmamatn. Jeferrailaiienne 
avec toute la chalè^^uime re(bkft.^|ffeii» 



ifire Pamoar fcioit le dernier mouvement de rooa 
coeur. 

Gdpembuit mon père fe rapprocha de mon 
lit, dans un filence qite fe pris d'abord pour un 
^fiedoublement de tendreiTe & de douleur. Maitf 
Vétoit le noir ptéfage dei malheurs dont il alloic 
romme ouvrir ia (burce. Il me pria de recuetlUl: 
ttttte mon attention |)olir Técoûter. Après m V 
voir reprtffenté que je touchob à ma demièrte 
iiéurt « il ajouta qu^îl ne pouvoît me croire iû» 
c^rtEun de ma fituatson , depuis qu'il favoit que 
|e m'étois otGùpé férieufement d'une autre vie : 
qu'il manqooit nianmoins i mes préparadotis » 
nbn un detoir , puafque la mligbn & Tfaonneut 
ddnt je connoîflbis i bien fa voix^ iié me faib- 
Ibidnt rien entendre > maïs une furâbondance de 
vtrtu, One aâbn digne de la nobleâe 6c de la 
-bonté de mon caraâèiie; que cette inalheureufe 
S. Vo. étoit cqnâbmnée pour toute & vie à 
Topprobre , fi la pitié ne tne faifoit pas conlendr 
à lui laifTer mon nom ; qu'elle venoit de l'en fup- 
plier avec tant de larmes qu'il en étoit lui-même 
attendri; qu'il m'importoit peu de mourir dans 
le célibat ou dans le mariage » c'eft-à dire , d'em- 
porter au tombeau une qualité qui ne changeoit 
rien à mon fort : enfin qu'il me confeilloit d^a^ 
voir cette eomplaifance pour une fille infortunée 
& de rendre ma mort précieufe devant dieu Se 
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les hommes , en faifantle bonheur d'aatrailmoà 

dernier foupîr. 

Je me croyois en effet dans les bxas de la 
mort 9 & chaque mouvement de refpîratîon mè 
paroiffoit le dernier eflfbrt de la nature. Unfen- 
dment de bonté naturelle , auffi preflant que Tex* 
hortation de mon père , prit enfin Tafcendant fur 
toutes mes réfolutions. Je ferrai la main de mon^ 
(leur de L... pour lui faire comprendre à qui 
l'appartenois en expirant ; & d'un fîgne de tête 
]t déclarai à mon père que je. me rendois à fe» 
ordres. Mademoifelle de S. V... & le curé^ dont 
. elle n'avoit pas manqué de fe faire accompagner» 
furent au même inftant dans ma chambre. Ils 
-s'approchèrent de moi. J'avois les yeux fermés, 
& je ne penfai point à les ouvrir; mais j'aban- 
donnai ma mam au curé qui me la demanda, 
comme la feule partie de moi-même que je vou- 
lois prêter à fon miniftère. Il prononça .auiStât 
la bénédiâion nuptiale* 
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AVERTISSEMENT 

• w 

DE L^ÉDITËUK 

2)« ÎÊuyris de l^Ahbi Pré^osT^ 



r ) 



JHiN doïinant les CÉuvires clmfits. de 

r Abb^ Prévoft ^ }*àvois écarte tout ce 

qui ne pouvoit pas convcniir à. cette 

colleâion , Toit par le volumineux ^ Coit 

par le genre , foit par ce qui pouvoit> 

être contraire au goût françois« Ces 

deuic derniers motifs m'avoient èndpêche 

d*annoncer la Mort ^Antoint & dé 

CUopâtn , Tragédie de Dryden , ôf la 

VU de Cicéron , écrite par Midleton. 

Je confidétois cette Tragédie angloife. 

conmie notant pas ^ns nos ufages St 

n6s moeurs , de malgré les .grandes bèau« 

tcS' qui s'y trouvent ' réellement , je Otai- 

gnois de fatiguer le Leôent en lut 

donnant une pièce dont la conduite 6c 

le ftyle ne font past toujours conformes 

Aa 
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à la nobleffe de nos Tragédies françoîfês» 
Cependant on m'a fait appercevoir que 
cette confidération ne dçvoit pas exclure 
une pièce qui a fait courir toute TAn- 
gleterre/à fes reprcfentations, qui pafle 
pour un chef-d'œuvre fur le théâtre de 
Londres 5 que 'par-rdut où il y avoil: 
des beautés , elles dévoient prévaloir 
fur ks déÊiuts qui*, au refte, ne. font 
que relatifs aux ufagës (5c aux mœurs , 
que tout au moins c'étoit rendra un 
fervice au Public de le mettre' eh. ciat 
de juger des ouvragés d'efprit des na- 
tions étrangères. 

• Cesïaifotis m'ont paru. fuffiiaixtes pour 
me mettre à l'abri d« tout ifepToche , . & 
me iléterminer à donner une pièce qui , 
d'ailleurs eft Ir rare dans la Librairie \& 
dans les Bibliothèques particulières , que 
j'ai ^té oblige de lia foqtir d'un Journal 
dé VAhhé Prévdfl: ^ fatitulé hPaiir?& 
Contre.,, où elle/eft difperfée ,. &: ou 
hd Aâes:. fe trouvent .prefqufe ^Juiscisn* 
dîviiîôri de Scènes. r t.;, .p/ 

Ceft par les mêm^ foUicitatÎQn^ , & à. 
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caufe de la même rareté , que je doniie 
aulE la Vie de Ciciron , traduite par T Abbé 
Prévoft i elle compofera quatre volu- 
mes in-8*^. qui termineront cette collec- 
tion. Je l'avois écartée parce que cet 
ouvrage n'eft pas dans la claiTe des Ro- 
mans 5 je la reftitue aujourd'hui parce 
qu'elle fert à completter davantage le 
^ choix des oixvtages agréabl es d'un Au 
teur célèbre* 
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J CT E U KS, 

MARC- ANTOINE.* 
■VENTIDIUS, Général de Marc Antoine. 
POLABELLA, Ami de Marc-Antoine. 
ALEX AS, Eunuque de Cléopatre, 
SER.APION, Prêtre d'ICs. , 

MYRIS, autre Prêtre. 
CLÉOPATRE, Reine d'Egypte. 
OC TA VIE, Epoufe d'Antoine. 
Deux Filles d'Antoine & d'Oâavie, 

CHARMION & IRAS , Suivantes de 
Cléopatre^ 

Un Gentilhomme d*Antoine. 
Un Officier d'Antoine. 
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LA MORT D'ANTOINE 

ET DE CLÉOPATRE. 
TRAGÉDIE. 



A C T E I. 

Le Théâtre repréfente U Temple d^Jjis. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SÉRAPION, MYRIS. 

SéKAPIOK. 

Ju E S prodiges & les monftres font diBvenus fi 
fiféquens qu'ils en ont perdu leur nom. Nous 

A4 
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$vons vu le Nil déborder avant !a faifon , /8ç 
répandre fes eaux avec tant de précipitatl<m 
& de violence , qu'elles n'ont pas laifTé aux 
gardes de fes bords le tems de fe retirer. Les 
hommes ic les animaux ont été contraints de 
chercher un afyle au fommet des arbres. £t 
par un autre prodige 3 Teau eft «rentrée fi (ubî- 
tement dans fes' bornes, qu^ellè a laiflfé à dé- 
couvert les animaux monftrueux qu'elle ayoit 
apportés. On a vu des dauphins , des balemes 
Çc des chevaux i^arios , rapipçr dans la fange. 
Affreux fpeâacle ! Ils s'efForçoient de fe lever ; 
& né pouvant fe foutenir , ils retomboieht dans 
la boue en fecouant la tête & en pouffant des 
heurlemens. 



SCÈNE II 

AL EX A S entrf & prite toreiltepar derrière i 

serApion, myris. 

M Y R I S^ 

Jl ^ A I s £ aux dieux tout-puiflans de détour* 
ner ces horribles préfages ï 

S E R A p I N. 

XjA nuit dernière entre onze heures ic fflî- 
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nuit 9 comme j'étois à me prometier feul dans 

une A^s ajles du Temple , il s'éleva un vent 

furieux qui ébranla le dôme jufqu'aux fonde- 

mens. Toutes les portes fe fermèrent avec 

violence autour de.mo^. Les verroux de fer 

qui défendent l'entrée de la voûte où repofent 

tous les Ptolomées, s'ouvrirent d'eux-mêmes. 

J'aplperçus tous leurs monuinens. Je vis paroî- 

tre un fantôme armé fur chaque tombeau. 

Notre dernier roi levoit avec confufion fa tête 

foible & déshonorée. J'entendis enfuite un me- 

' lange de gémiifemens confus, qui furent (uivis 

de ce cri , pouffé par une voix lamentable : 

. U Egypte n^efl plus. Je confefle que tout mon 

. fang .fe glaça dans mes- veines. Mes genoux 

tremblans heurtèrent Tun contre l'autre* Je 

tombai d'horreur & de crainte fur le pavé du. 

temple » & je perdis ainfi la fin de cette épou* 

vantable fcène« 

A L £ x A s ft montrant* 

£ft-ce un fonge que vous racontez ? ou bien 

feroit'Ce une hifloire que vous auriez inventée 

pour faire peur aux enfans ' d'Egypte > & les 

' accoutumer de bonne heure à rédouter vos 

prêtres & vos temples? 

Sérapion. 

Seigneur, je ne vous voyoîs poînt , & )e ne 
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me défiois pas que vous puffiez m'entendre ; 
mais je n'ai rien dit qui ne foit très-certain. 

A L £ X A $• 

Un fonge infenfé, vous dis -je, l^efTet des 
vapeurs de» vos faintes débauches & de vos 
indigeftions. 

Je > fais mon devoir , feignent ; ce , que f ai 
vu n'ira pas plus loin. 

A L B X À s; 

Gardez*vous d'en parler , quand vos folles 
^fions feroient autant de vérités. Il n*eft pasr 
tems d'alarmer le peuple par vos fuperftîtions. 
Jjes romains font campés à deux pas de nos 
portes y & l'orage pmd fur nos têtes* 

SÉRAPION. 

Nos égyptiens font des vcjbux pour Antoine J 
mais dans le fond de leurs cœurs fer viles, ils 
font difpofés à reconnoitre Oâaye. 

M y K A s. 

Pourquoi Antoine perd -il donc le tems i 
rêver ? Que ne tente-t-il la fortune , pour ré- 
parer par quelqu'heureux efiort tout ce qu'il 
vient de perdre à Aâium ? 

Albxas. 

Il croît fon infortune fans remède. 
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SéKAFIOK* 

Il ne p£:oît pas néanmoins que Te^nem^ 
prefle fort le fîége. 

A L E X A s, 

Ceft ce qui me caufe le dernier étonnement. 
Mcecenas Se Agrippa qui ont tant de pottyoil^ 
fur Oâave , font fes ennemis déclarés. Oâavie 
fon époufe , qu'il a chaffée de fa maifon » foUi- 
cite la vengeance de cet outrage > & Dolabella 
qui étoit autrefois fon ami » cherche aujourd'hui 
fa ruine par des reflentimens particuliers. Ce* 
pendant la guerre femble dormir de part & 
d'autre. 

SéKAFION. 

* 

U eft étrange que depuis quelques jours An^ 
tolne n'ait pas vu une fois Oéopâtre. Il s'eft 
retiré dans ce temple , & le fombre filence au- 
.quel il s'obftine , marque aflez que fon cœur 
fe livre au défefpoir. 

A L B X A s. 

J'appréhende que fon deflein ne foit de faire 

un effort pour fe guérir de l'amour par l'ab- 

fence. 

Sârapion. 

S'il eft vaincu , ou s'il fait fa paix , l'Egypte 
doit s'attendre à n'êtfe plus qu'une province 
romaine « & nos riches moilTons ferviront à dé- 
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dommager nos maîtres de la ftérillté de leur 
pays. Pendant la fortune d'Antoine , Alexan- 
drie étoît la rivale de Rome » & le centre d'isi 
vafte empire. 

A t E X A s. 

Si mes voeux étoîent exaucés , ces tyrans de la 
nature , qui ne penfent qu'à réduire le genre 
humain fous leur puîflance , périrôient par Tépée 
Fun de l'autre» Mais puifque nos forces ne ré- 
pondent point à nos défirs , il faut choifir un 
maître , & nous foutenir ou tomber avec lui. 

Séràfion. 

Que penfe à préfent la reioe ? 

A L E X A s. 

Oh ! Sérapîon, elle eft plus paflîonnée que 
jamais pour ce malheureux vaincu. Elle prend 
plaifîr à s'envelopper volontairement dans fa 
ruine. Si elle confentoit néanmoins à l'abandon- 
ner , fi elle vouloit le livrer à ceux qui le pour* 
fuivent , elle pourroit encore nous fau ver tous. 
Mais en vain.... C'eft ée funefte aveuglement 
qui renverfe tous mes defleins , qui obfcurcit 
toutes mes idées , & qui me force à chercher 
toutes fortes de moyens pour retenir ici celui 
que je voudroîs voir auflS loin d'elle que la 
furfac€ de la terre l'eft de (on centre. Vous 
concevez l'état des chofes. Qu*il ne foit plus 
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^ueftion de vos vifîons & de vos noirs pronot 
tics. Songez plutôt: à relever j^. courage , du 
peuple* 



5 CÈNE III. 

ID I US entre en s entretenant à part 
avec un Gentilhomme J^ Antoine ; ALEXÀS ^ 

SÉRÀPION>MYRIS. 

S ÉK API ON. 



< - » «• 



S S deux romains pourrbient nous entendfç.: 
Mais quî.eft cet étranger ?^ Son air guerrier 2r 
U/inajeftueufel' fierté, de'ibn viiâge le font rer-' 
coimoître pour un homme au-deflus dulcom-^ 
muxi». ' .• • V . j ' V > 

:. . ; ■-'•''- Â' L £ X A S* > '.. • . ^ 

'Ha ! c'eft "Venticîîus ,' le Général de notre 
Empereur en Oriérît. Ceft lui qui a le premîeï 
fait connoitre aux^Vôniains que les parthes pou^ 
liMcnlt . être, vaincos.. Antoine à fon f etour de 
Syrie Tavoit lailTé pour garder Jes^ 
romaines, .,-,,..- , • . ( 

Sérap.iqn. • 
Vous paroUTez le biea >coxmoitre« 
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Alex AS. 

Je ne le cômioîs que trop. Je l*aî vu pôuif 
la première fois en Cilicie y lorfque Cléopatrd 
y fut au-devant d'Antoine. Cétoit le mortel, 
ennemi de la reine & de TEgypte i mais malgré 
la haine que je lui porte , je ne puis lui re-^ 
fufer la juftice qu*il mérite. Jamais romain plus 
brave ne porta Tépée. Fidèle à fon prince $ 
mais, en ami plutôt qu'en efclave. Il n'a jamais 
^ pris de part à Tes plaifirs. Il ne le voit que 
dans les momens'bù il croit le trouver de (aing 
raflis. D préfide le matin à fon confeil. £n un 
mot, o'eft toute la droiture , la fierté &.la 
ôgide v^tu. d'un vieux roaîak; : Son arrivée 
Or^annonce rien de 'favorable pour nos ai^ires* 
Kfitirons^nôus a l^écart pour LVDbferver mieux , 
fe j-acheveirai^de-vous cominanicpxer les ordres 
de la reine » qui m'ont amené dans ce lieu* 

Venudius & h GtmilhaTOmk s^avancem fur la. 
Scène ; .Alexas^ Sérapion ^:MyHSs^![é(oignfBff 
€r occupent le fond, du Théâtre. 

.:■-■•:■ Vbntidius. 

1 

. Je t>e >le narrai pas , dites--vous } Je pr^eoicb 
le • voir; Je iè 3%ux. . / :,ir. : 

Le Gentilhomme. 

r t 

Il a défendu, fous peine de mort, que per* 
fonne ofe approcher .<te luu 
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Vbntidius* j 

^ tto apporte des nouvelles qui relèvecônt 
foh courage , & qui lui feront fensâtre Teiivic 
de vivre. 

Le Gentil ho mm£. 
B ne voit pas même Qéopatre. 
Vbntîdius. 

Plût aux juftes dieux qu'il ne Teût jamais 
vue! 

Le Gent t liroM me. 

H ne. prend aucune nourrituret II paiTe les 
nuits fans dortnir. Il ne fait que^rè^er ^.dans 
un profond filence^ ou i'il parie qtrdquefois,/ 
c'eftà lui-même, avec toutes les ffidrqaei d'un! 
homme tout-à-fait hors de foi*: Il défie alors 
le monde entier , & il le prefle .de s'avancef 
contre lui. Il fe; oaqrd quelquefois les lèpres >. 
& il accable Qf^vç d'imprécations » en le trai- 
tai^t d'enfant, ^Epfu^ç^fouriant avec c^dain, il 
s'écrie : Prendf toufî, le monde tfeft pas digne 
de joqh inqui^udetf . . 

7è têconnok'^fonçaraâère» La vertu xSi fon 
chemin naturel : mais quelquefois trop étroit, 
pour fa grande ame.tU s^écarteaiors de fa route, 
& il fuit aveuglément celle 4a vi«e> qui i'é>- 
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Joigne beaucoup de fes principes, 6L qui Ici 
plonge à la en- dans les pli|s grands majyb)eun. 
n ouvre ^alors les yeujc^ & auffi vif à.fe re-^ 
procher fes fautes que prompt à les rac9nr', 
noître , il s'accufe amèrement j il fe juge avec 
févérité , & il ne fe pardonne pomt des foi- 
bleffes humaines, parce que (es qualHiës Péiè- 
vent d'ailleurs aq-defTu^. 4es l)omi|ies* Il ne faut 
point l'abandonner dans le trifte état où vous 
me le repréfentez. 

Alex as ù Jcs, ftéwc^ Jf^anctt^ 

. Aljexas. . 

.^ * - . . .. . ., . ^ . 

Je vpua ai 1 déclara les volontés dç lareine*. 

Faites maantenaôt yoti^: devoir », & publiez à 

haute vohc^fi» ordres* ; , 

^Romaîrts, égyptiens, écotlter l'ordre dd fe 
reine. Ce jour étant rheureuîé jour de lanaif- 
fancé du^gradd Marc-AntoîneV elW veut que le ^ 
travail ceffe i: 'éc' dÛë chadin (fe^vdûs célèbre 
par -des chants 'é'yesjeùx^te'îoiir'iiùî a ^ïmné 
un maître au monde. Que lâ'àcdiiimatiëils<Itt 
peuple s'élèvent^iMf^u^aû ?:id^ flE que tous les 
échof •xefietmiTeiit desJinarquetT^diiclfh J9M i^^' 

blique* c-.r; z\C\y .. • ;* .t; : ;-r .r.p r.'.-. "' 

•Admirable cokfeéëié^t 3iivi:..r-:?vc ai:,C i* - 

SiBAPION. 
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SÉKAJION. 

Etalez devant vos portes les images de vos 
pères. Couronnez-les de lauriers. Quç les rues 
foient parfemées de fleurs » & que les prêtres 
remplifTent les temples de la fumée des facri- 
fîces« Faites couler des ruifTeaux^de vin. Prenez 
tous les. dieux à tcaioîns de votre joie , & in- 
vitea-les à la partager avec vous, 

Vbntidius, 



< ^ 



« * * * 



Périiïe la langue qui invite ici les £eux où 
les hommes à la j(»e. £ft-ce aux amis d'An^ 
toine-à fe jré jouir lorfqu' Antoine efi: en dan- 
ger ? Cachez 9 romains^ cachez les. images de 
vos glorieux ancêtres. Leurs efprits. revien- 
droient ranimer le marbre pour le faire, rougir 
de voir des ehfans fi kidignes de leurs jpères. 

• -;':•• Alex AS. ' " - - 

Un amour fans bornes pour le grand An- 
toineVveut marquer par toutes fortes d'honneurs 
le jour où la puifïance du ciel a tçayaillé pour 
fa grandeur , où chaqii^ étoile a veillé pour at- 
tendre rinflant de'fa nàiiTance, & répandre fut 
lui fés plus précieufes influences. Notre reine 
a négligé le jour même de fa propre naiflance, 
comme un deftm vulgaire qui ne miérite point 
de fortir de Tobfcuritéi 
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V'BNtÎDlU s. 

Que nVft-Sl étidore à venir, ce jour fatal! 
Que nVt-îl été remis à quelque Cède futur , 
pour la ruine de qùelqu*autre malheureux 
prince! 

A 1 1 X A s, 

Votf e empereur 3 tout livré qu*îl eft à pré - 
fent à quelque reffentiment furieux , n'auroit 
pas la dureté dé lAté ^un 'iepi'bche à ma reine 
<[e Tavoiç trop bien aiçié» - • — 

Là Vîûîrfte ^t--el!e "des tepmxfhcfs ^ 'prêtre 
qui va la facrifiet ^ EHé îgiîOf e X!^ ^ff foft 
bourreau; 'A4i • ! la i^tAne de "mtfn 'eiïîptt'eiir né 
vient qtfe Hé k3Iéopatré.\ 'C'éft ;éfk , ivét 'fon 
amour èmpdkotthé, quî'fa'dinduft^foîïddd 

précipice 9 couvert*^de/ftç^r$\& de feftons per- 
fides flui lui ont fait trouver des. charmes dans 

fa perte. tEIIc a corrompu toutes Tes Vertus. 
Oui, eunuque, je te Te «âîs ,"^ êÀé Ta fait Vefleç 
comme toi a être hoîrimè. Quel' romain Te 'réT 
connoîtroît aujourd'hui.? (5|ui vërrôit'fahs phie 
le mîaîtrè de Ta ihôitié du moo(le , abattu , làn- 
gmifànt, devenu le jouet d*urie femriie, dé- 
fouillé d'un tréfor de ! glpire ' te dlioïihieurs ; 
& mlféra1>Iemént ilenferutté dans le coin .d'un 
temple ei^ Afrique? O AÂtôIôéHe plus'^rave 
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foldat^ le meilleur ami, le plus grand des Jbon;i- 
mes ! Audi terrible au combat (i) que leis 
premiers romains ;au0îi>on^ au0î doux , après 
la viâoire , qu'un enfant du meilleur naturel. 

• • • * * 

AX£XAS. 

Hélas 1 qu'il feroît à foulfiaîtef pour nous qu*à 
tant dç veFtus fublimes , vous puffiez ajouter 
de la fidélité pour celle qui Taime ! \^ 

Je voudrois ne le pouvoir pas. Mais qu'ai^je 
befoin de perdre des momens fi précieux avec 
toî ? Tu es Pinftrument Érvori des artifices de 
ta reine, le miniftre de fes pernicieux' deiTeins^ 
le fécond fléau d*Antbîriè. Va , ne manque point 
d'apprendre à Cléopatre.<;jue yciui^iiii..efi:. ar- 
rivé , pjpittr. rompre /tQUSefes.çh^micSi .Que tes 
tambours égyptiens fe faifent entendre feuls , & 
fe gardent bien -de mêler- leurs- fonsefiemînés avec 
les trompettes roin^iin^^. l^cb^s q^ie vous êtes , 
vous n*avez pas te coeur de combattre pour 
Antoine ; ^çz (12^ 99îV'|i vp^s plaira dans 
Vos temples. . „ ~~ 

" (i)-' Jéifeîs ayertîr unô^ feâ »pouf tomes , xjue j^aioucis 
ou que je retranche fort fouvent certaines figuras qui^ft^ 
, 'xoient abfQtimient choquantes dans notre langue* . 
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SCÈNE IV. 

ÎVENTIDIUS, UN GENTILHOMME 

i^ Antoine y SÉRAPION, M Y RI S , 

ALEXAS;UN OFFICIER £Antoint 
enfre% 

L* Officier. 

JLj'Emferfur s'avance ici ^ & commande, 
fous peine de mort, que perfonne ne fe.pré* 
(ente à fes yeux. . 

Le G^NTIIiHOMME; ^ 

Je n^Qlfe lui défobéir. 
^ lu ft retircTU toUs^ tooceptl Veritïiiuù 



r^ » I ■^ 
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S CE NE F.' 
; VENTIl>ItJS,/«>. 

3 E Tofe , moî. Maïs je veux i'obferver un 
moment à Técart ,' pour découvrir quelle paf- 
£ôn règne dans fon anpke* J'abaQdoiiiQejraiié reftt 
au hafard. 
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SCÈNE V L 

V E N T I D I U S qui fe retire dans un coîn 
du Théâtre ; ANTOINE entre feuL ' 

A N T o l'N E 5 qui fe promène quelque temsfdns 
parler ^ avec des mouvemens fou agites* 

\J N me dît que c*eft aujourd'hui le jour de 
m^ naiflance, je veux le célébrer en redou- 
blant ma trîftefle. Ceft ce que mérite le mal- 
lieureuxjour qui m*a vu naître, (7/ continue de 
fe promener avec les marques du dernier abatte'^ 
ment.) Je me fuis élevé comme le météore du 
monde ; on m'a vu fufpendu dans les cieux; 
j'ai brillé en cent endroits de ma cpurfe ^ jus- 
qu'à ce que mes feux fe font confumés , & je 
fuis enfin retombé à terre pour être foulé aux 
pieds par Oâave. 

Ventidius, à part. 

Quel fpeâacle ! O dieux ! que cette vue 
cft tçuchante ! 

■ 

Antoine. 

- ' Compare tes gains ^ Antoine* Calcule aujour* 
d'haï ta fortunCf Voudrois-tu renaître à ee 
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prix ? Folle avidité de grandeur ! Ta jeuneffe 
infatiable a tout dévoré. Il ne te refte aujour- 
d'hui que la misère & le mépris pour dernier 
partage. 

Ventijdius, à part* 

Atec quelle violence la trifteffe s*eft emparée 
de fon cœur ! Mais voilà Tograge qui abat Far- 
bre jûfqu'aux racines , & qui étend fes nobles 
débris par terre. 

AkTOlNE, fe jetant à terre* 

Prends, la place qui te convient » miférable 
ombre d'un empereur ! L'efpace que tu occu- 
pes eft à préfent toute l'étendue de ton empire. 
Dans peu de jours il fe rétrécira encore , lorf- 
qu'étant réduit à un petit monceau de cendres 
froides 5 tu n'occuperas plus qu'une urne. Alors 
Oâavie te pofledera feule ; car Cléopatre ne 
furvîvra pas à ce fpeâade. £lle te portera à 
Céfar, en contrefaifant la veuve affligée. Il 
pleurera à cette vue ; le Crocodile pleurera de 
voir un rival qui lui difputoit l'univers , dans 
ii^n'e tràfiquillité , qui ne hii caufera plus d'aï- 
larmes, .... Je n'y veux plus pleurer. Qu'on 
me fafTe entendre quelque mHifîque. Ayez foin 
qu'élis fbit trKle. Je Veux flatter ma mélanco- 
lie > fu^u -à ce que irira cfoeut ccotifie de four 
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plr^ , perde tout-à-fait le fentiineu:it« ( On cn-r 
tend une mufique dauc^* ) £lle eft afle:; cqu* 
forme à mon humeur \ mon Unaginatxeii fe re- 
préfente ce que la nature a de refte à m'ofirit 
pour me plaire. Je me figure que je me trouve 
ieul dans une épaifife &,rçt^ & V^tj fi^îs. changé 
en fauvage y en farouche habitant des hok^y qui 
efl abandonné du monde entier , & qi^ l'aban- 
donne de même. Etendu 9rU pied d'un vieux 
chêne, j'appuye ma tête f\xt la mpuflfe qui l'en- 
vironne. Ma couleur n'en eft guères différente ; 
on croiroit , à me voi^ y que j'en fuis forti ; 
mes cheveux fans ordçe tq^pl^Mlit fur mon vtfajge; 
ma barbe & mes ongles ont toute la. longueur 
que leur donne 1^ f^(^§e• \^y )q n'aime ni ne 
haïs ; je n'ai rien à perdre ni à ^fpérer ; je ne 
fuis ni perfécuté , ni envié , ni trahi. Un ruif- 
feau coule à mes pieds avec un doux mu^ 
mure« . . • • . 

V E N * I* I fe s > à part. 

■«■ 
Cette Image me Satte. J'y voudrois être avec 

lui. 

j^ V'Jt X> J JM.X. ,. 

Les animaux qui habitent le^méme lieu, vîen- 
«ent fauter fans Cfaîhfe 'autour' de moi. Ils ap- 
paî&nttfanquiibmea«ledrfi3ff; fans être effrayés 
de ma f vé£uK» âc de qjes:rega£dSf Ils me prenr 
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nent pour un de leurs femblabifes J*aîme 

cette idée. Tâchons de la faire durer. Elle 
charme les amers fentimens de mon cœur. • . . 

Vhntidius. 

■ • * 

Il faut rinterrompre ; je ne puis réfifter plus 
longt«n& . 

// Je prifenu à Antoine , qui paroU fùtpris* 

Antoine. 
Es-tu Ventidius ? 

Ventidius. 

Etes -vous Antoine ? Je fuis moins changé 
que vous. 

Antoine. 

Je fuis irrité. 

Ventibius, 

Je le fuis auffi. 

Antoine. 

" Je veux être feul. Laiflez-moi» 

Ventidius. 

Je vous aime. Je ne veux point vous laiifei 
feulr 

AnTOI ME. 



\# « 



Vous ne voulez pas ? D'où vient cette har- 
fieffé à me répondre ? Qulfiiis-je donc} 



' ^ 
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:Ventidius. 

Vous êtes mon empereur , l'homme que }*ai- 
me fe mieux après les dieux. Vous êtes la bonté 
même , & fi je Tofe dire , un dieu pour Ven- 
tidius. 

Antoine. 

Je fuis le dernier des miférables. Vous n& 
voulez donc pas me laifler. 

Ventibius. 

Je me fuis expliqué trop hardiment ^ en dî- 
fant , que je ne le veux pas ; mais je n'ofe vous 
laiiTen £t il y. a de la dureté à me chaffer fitôt 
de votre préfence ^ lorfque je viens de fi loi* 
pour vous voir, 

Antoine. 

A préfent que tu m*as vu , es-tu fatisfait ^ 
Car fi tu es mon ami, tu m*as afTez vu ; & tu ne 
m*a$ vu que trop , fi tu es mon ennemi. 

;Ventidius, versant quelques larmes. 

Mon empereur ! Voyez ce qui fort de mes 
yeux. Il y a quarante ans que je n'ai verfé de 
pleurs ; mais toute la tendrefle de mon enfance 
tenait dans mon cœur. Je ne puis les arrêter. 

Antoine. 
Par tous les dieux , le braVe vieillard verfe 
en effet des pleurs. Je vois les. gouttes qui 
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s*entrefuîvent & qui (îllonnent fon vifage. Re- 
tiens-les, Ventidius , ou je vais expirer de con- 
fofion. Elles me rappellent trop vivernent ma 
honte ; car c eft elle qui les fait verfer. 

VENTiqius. 

Eh bien ! je ferai mes efforts pour les re- 
tenir. 

A NT CINE. 

Il faut qu*il y ait de la contagion, dans les 
laràies de ramîtié. Regarde , je furprends auQi 
les miennes. Mais croîs - moi , elles viennent 
moins de ma dbulçur que de la tienne • • • • & 
}e puis dire , mon père. • • • • // tcmbrajfe fan$ 
pouvoir achever. 

Ventidius. 
Mon empereur ! 

A N T G I K E. 

Lai0!ê y laifle un fi beau non; \ c'eQ: le ftyU 
de la viâoice» Le foldat vi(%orieux & rouge 
de fon fang, que l'ardeur de fon courage Tem- 
pèche de fentir couler , falue fon général par 
ce t^tre ; mais jamais un fon fi glorieux ne frap- 
pera plus mes oreilles. 

VeN'Tidivk 

^ « • ./ * • « . . ' 

H|îoft, }c per l-efpère plus. 
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Aktoini. 

Aâîum • Aâîum ! Ah ! 

Ventiipius. 

Ne portez -vous pas auffi le regret trop 
loin ? 

A N T G I N X. 

Ne l'augmente point par de vaines confola-^ 
tions* J'ai perdu une bataille. 

Ventidius. 

Le grand Jides*en avoit perdu plus d'une. 

Antoine. 

Tu me flattes , & la moitié de ce que til 
penfes ne fort pas de ta bouche. Si Jules fut 
battu 9 il ^'étoit défeodU vaillamment. Mais, 
Antoine 

Yhntidixjî. 

Continuez. 

IV N T G I N £• 

Hé bien ! puifque tu veux que je le con- 
feffe 9 Antoine a tourné le dos comme un lâche. 
Il a fui y tandis que fes braves foldats combat- 
toient ; il a fui le premier ^ YenddittS. Tu bril- 
les de me le reprocher , & )e te le f ermets. Je 
fais que tu n'es venu que pour railler na fol- 
blefle. 
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V i N T I D I XJ^. 

Je Tavoue. 

Antoine. 

Parle , Je veux t^aider à augmenter ma con- 
fufîon. J'ai été homme , Ventidius« . • • 

. Ventidius. 

Oui 9 vous l'avez été , & le plus brave* • • • 
Mais 

Antoine* . 

Je lis dans ta penfée. J'ai perdu la raifon , 
j'ai déshonoré ma qualité de foldat par une 
hontcufe oifiveté ; dans le fort de ma gloire , 
je me fuis laifTé enlever tous les fruits que j'en 
devois recueillir. Hélas ! la fortune étoit venue 
au-devant de moi dans ma jeunefle avec une 
profufion de carefles & de faveurs. Je me fuis 
trouvé dans la pourpre en fortant dé l'enfance ; 
lorfque je fuis parvenu à renipire, j'étois porté 
par les fufFrages & les acclamations de tous les 
peuples du monde, qui fe faifoîent un bonheur 
<i'être témoins de mes triomphes. J'étois les 
délices des nations, & l'univers me reçut à bras 
ouverts, comme le gage d'une paix éternelle. 
J'étois fi grand, C heureux, fi chéri, que la 
fortune même ne pouvoit m'abattre , & m'ôter 
ce qu'elle m'avoît donné , Jufqu à ce que j'aie 
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entrepris moi*inême de ruiner fon ouvrage. Je 
Tai éloignée de mol par les froideurs & mes 
dédains ; j'ai négligé de la retenir , lorfqu'èlle 
a menacé de me quitten Cependant elle eft re« 
venue encore ; mais mon indolence , mon oifîi* 
veté y mes débauches Tont enfin fatiguée ; elU 
m'a tourné le do^-jelle eft difparue. Le divorce 
eft fait pour toujours. Aide-moi , brave Ventî- 
dius, à confondre cet infenfé, ce furieux, qi4 
a travaillé lui-même à fe rendre miférable, Ac- 
cable^moi d'imprécations, 

Yentidius, 

r 

Non. 

Antoine» ' 
. Pourquoi? ,. . ^ 

Ventidius. 

Vous vous rendez îllftice/^& vous ne fentez 

.déjà que, trop yiv^nient vos fautes;^ je ûiis:.pé- 

nétré de vos maux jufqu'au fon4 du cceur. J» 

.voudrois yetrfer. fur vps plaies ufi baûûie propre 

Aies adoucir^; g'Uérir les maladie^ det Y6tre anift, 

Se trouv^ du remède à vos infortunés* : yyr 

'♦..-■. • ' ' f f 

< « \ , • '*■■'.'■ '\ 1 • • ? •> 

, Antoi^îk. . 

7e fuis certûn- q^9 tu le yçudrois, Je con- 
jiois ton affçôion, , . ,.,,.,, ) 
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Ventidius. 

Je le fcrâu 

^Antoine Utatfi de nire amktfWMm 

Vous riez. 

Ouï , je lîs-, idê voir ton officîeufe amitié , 
ofifirir des remèdes à un mort* 

Ventidius. 
Vous voulez donc votre perte ? 

Antoine. 
Ne fuis- je pas perdu ? 

Yentidius. 

f- 

Non , vous ne Fêtes pas encore. Tentez la 
fortune. 

;Je i'ai [€elitâ€t-^jâ^''â 4a ^hiflre^ extrémité. 
îGrcMis-ta dotiè <}de^-<a)é{V€>ye5 défefpéré fatis 
^raifon ? 'M^n. 4Lk)Hi^0 f^i' f^olidtPqa'il ne nie 
ff^ftôit {dii^ilé<¥«0b^e ^ ^jé' mê i iîii^caébé ^ik 
yeux du^lMttdè^^ ?&^)'4i ap^i i<k i^îe >dédia9- 
gner ; c*eft ce que je fais à préfent du fond du 
caûr. Je ne le crois pas ^dTgne de mes regards. 

Cé(àt ae penfe pas de nlémê jH Vous re- 
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mercîera de lui bonnet fi libéralement ce qu'il 
ae fauroit premlre. Vouleiz-Yoùs finir .tomm« 
Ciceron ? Eft-ce là votre deflèin ? Eh bien, 
tendez la gorgé à Oôave , & mourez comme 

We viiStime apprivoifée. 

, « ■ 

. A N T O I N K. 

Je puis me donner la mort de ma propre 
mam, & jy fuis.réfblu. 

Il eft trop aifé dethburir. ^ous me trouverez 
prêt à vous imiter , lorfcju'il en fera ^ems ; mais 
le ciel nous, ordpQtiie^à ipràùx^ de vivre » de 
combattre' .&.|der vaincre^ ' 

Ak7PXN'£« 

• • •' - 

Tu fcvîçs',- yentidiuV' ' 'c 

Ventidius. 

Ah ! c*eft ve«is-ihênie> Seigneur , qui rêvez 
indignement , & qui perdez dansciiae.'Ssontiâure 
langueur des momep^ i^r-écieux que la fortune 
vous, accorde , encore. Réveillez-youç,. j.u nom 
de Inonneur. Qui,ypujB arrête? Vouj êtçsjatr 
tendu* par douze légions , qui brûlant jd!iippar 
tience de vous voir à leur tête. Je les ai con« 
duites par une Idô^è ^pénible marche , malgré 
te'cKifeur & la^im, depuis les ffon'tières des 
I^eàSiPÎiâqtf aWfebrd^ -du Nil. -Venez du^mbins 

^^ • • • * * ^r^ •■ • 
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les remercier de ce qu'ils ont entrepris pour 
yous» Votre coeuç fe ranimera en voyant leurs 
vi&ges brûlés • du foleil , leurs yeux' étîncelans , 
& la fière intrépidité qu'ils ont acquife par leurs 
longs travaux & par leurs viâoires* Cefl par- 
mi eux qu'il faut chercher la vertu ; ils ven- 
dront plus cher leurs cicatrices & leurs membres 
mutilés 5 que vous n'avez jamais acheté vos 
molles parures, & tous les ornemens de vos 
fêtes & de vos plaifirs. . 

Antoine, revenant comme à luL 

' Où les as-tu laiffés ? . 

Ventidïus. 

Je vous l'ai déjà dit i dans la baffe Syrie. 

Antoine. 

•T 

Amène-les moi ; je lir c6nnois« Oui» j^efpère 
encore. 

.-: VENT-iniust -, ! ;:;. 

' Ils refu&Dont. de venir. ' 

_ • 

■ - ^' ' -P -ANTOmE. -^ 

Pourquoi ffle flattes-tu doné d'une faûffc et 
pérançè > Vèui-.tu redoubler mon défefpoîrî 
Ils font mutins^ fans doute? 

VENT'i»nifl, '. 

Non. Je répondf de leuïi;£^â^^^ icMUvit 
scèle i mais ils demandent \i^ yous vQlr'àleiKtête^ 

Antoine^ 
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iû fuis affiégé dans cette ville^ 

VlNTIDrUS. 

Vous ne l*étes qiie d*un côté. (Cototnent aU 
je fait pour entrer ? 

A N t O t N E* 

Je M veux point fortîr d'Ale)càft«feie» 

Ventipius* 

Vos foldats ne fe cpntenteroîenc peutrétrt 
pas de cette raifon* 

Antoine* 

Je n'ai jamais accoutumé mes foldlits à me 
demander raifon de ma conduite. Pourijuoi ont- 
ils tefufé de marcher ? 

-VENTIDtUS. 

Ils difent qu'ils ne veulent ppiat combtftri 
pour Cléopatre. 

Antoine. 
Que dîfent-ils? 

V E N T I © I U S. 

Qu'ils ne combattrojçit poiot pour Cléôpatre* 

C 
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Eh ! par quelle raifon en . effet combattroîent- 
ils pour elle ? Seroît-ce pour rendre fa tyran- 
nie plus abfohie , & votre efclavage encore plus 
funefte ? Ils vous gagneroient donc des royau- 
mes au prix de leur fang , & vous les prodi- 
guerez à une femme pour le prix d'un baifer? 

Antoine, changeant de vif âge. 

Ventidlu^. • • • je vous donne la liberté de 
blâmer toutes mes autres fautes ; mais fur vo- 
tre vie, refpedez Cléopatre ; elle mérite plus 
<i*empîres & de mondes^ que je n*en puis per- 

Ventidius^ indigné. 

Dieuit immortels ! voilà donc dans quelles 
iBiajns vo^s ayez remis les intérêts de Tunivers. 
Voyez l'Europe, TAfîe^ T Afrique, en balance 
avec une femme légère & capricieufe , & la 
honte d*un romain , qui facrifie tout à cette 
indigne idole. Il faut que les dieux foient au- 
tant d'Antoine, qui comptent eux-mêmes pour 
rien les intérêts de leur gloire & ceux du mon- 
de , lorfqu'ils en abandonnent Fempire à de 
tels. ♦ t.. 

Antoink» 
Vous devenez infolent. 
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Ventidius, 

Je vous parle fans fard, en romain qui vous 
fitlme^ 

Antoin^^ ^emponanu 

Sans fard, dis fans refpeâ, & avec la 

dernière arrogance. «Tous les hommes font des 
lâches. Et toi , tu n'es qu'un traître jaloux j 
qui fous un faux*femblant d'honneur & d'amitié ^ 
ofe décharger ton fiel à mes yeux. Que n'es- 
tu mon égal ? Je t'ôtefois la vie à ce moment ^ 
fi ton fang étoit propre à autre chofe qu'à fouiller 
mon épée» 

YentidïUS y outré dt douleur ^ & lui préf^hr 

tant ttfiomacm 

Achever , feignent. Après m'avoîr appelé 
traître. • • • • 

Antoînh* 

N'eft-il pas vrai que tu Tes ? 

Ventidius. 

Apparemment pour vous avoir fait tourner 
les yeux fur vous-même , ce que tout autre 
que moi n'auroit ofé ; mais fi je méritois ce 

C a 
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nom 9 que je ne daigne pas répéter , je n'auroîs 
pas eu befoin de vous chercher dans Tétat où 
vous a réduit la fortune , pour partager votre 
fort, & pour mourir avec vous. Rien ne m'em* 
pêchoit de mener mes^ troupes viâorieufes à 
Oâave. J*aurois été un traître alors > mais un 
traître glorieux & careffé , & perfoune ne m'en 
kuroit donné le nom, 

Antoine. 

Pardonne , bravé foldat ; je mè (uîs laiffé 
emporter par lé premier mouvement d'une paf- 
fion aveugle. 

Ventidius. 

Vous m*aveï vu , perfide ! vous avez cru 
ces cheveux gris capables de vous trahir ! Pre- 
nca ma vie, feigneur • ... ou plutôt laiffez faire 
ma douleur & votre dureté , qui m*ont percé 

le cceur. 

Antoine. 

Je iVi dit fans le peûfef. Ceft la colère qui 
m'a fait oublier qui tu es & ce que je te dois. 
Encore une fois , pardonne , & rends-moi ton 

amitié* 

Ventipius. 

Vous kX!^% le feûl prince que j'àîe cru capa- 
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ble de recevoir des confeils tels que les miens , 
& je fuîs peut-être le feul homme qui eût ofé 
vous les donner. Mais quel changement ! Hélas, 
feigneur, avant que l'amour eût égaré vos yeux, 
la nature n'avoit poiçt d'ouvrage dont elle dût 
être plus fière que de vou^. Les dieux s'étoîent 
épuifés pour vous combler de perfeâions & de 
vertus. Vous paroiflîez fait pour être inunortel 
comme^ eux. 

Antoihs» tinter rompante 

Mais Cléopatre n'eft pas. . . . Achève, achève, 
je puis tout entendre à préfent. 

Venti di us. 

Non, non, je ne dois plus parler, 

Antoine. 

Tu crains donc encore mon reflTentîment. Maïs 
parle , tu le peux. Je vois bien que tu es ' le 
îeul homme qui mVuue ; tous les autrei m*ont 
flatté. 

Venti diU s. 

Que ce retour m^ confole ! Puîs-je croire 
que vous m'aimiez ? Daignez le répéter , fei- 
gneur. 

C3 
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Antoine. 

Ouï , je t'aîme. Ne me cache rîen. Tes louan^ 
ges étoîent înjuftes ; msûs je veux les mériter. 
Fais de moi tout ce que tu veux. Conduis-moi 
à la viâoire ; tu çn fais le chemin. 

Vkntidius. , 

Eh ! quîtterez-vous cette. . . • 

Antoine. 

Au nom à^s dieux y ne la maltraite pas. Je 
la quitterai ^ quoique le ciel foit témoin qu'elle 
m'eft plus chère que ma vie & que mes con- 
quêtes, plus chère que Tempire, plus chère que 
tout le refte , excepté l'honneur, 

Ventidius. 

Je reconnois mon maître. £t quand com- 
battrons-nous l 

Antoine. 

Je te promets , brave Ventidius , que tu me 
reverras bientôt couvert de mes armes, à la 
tête de ces braves foldats qui ont battu les 
Parthes , & que tu m'entendras crier encore ; 
Allons 5 romains , qu'on me fuive. 
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V E NT I D I u S 5 tranfporti de joie. 

J'entends la voix de mon empereur. Oâavo 
cft perdu. Vous , grands dieux ! fâite^-m^oi voir 
ce glorieux jour ^ & s*il me refte dix ans de 
vie à efpérer^ prenezrles en échange. 

Antoine, 
O Cléopatre ! 

Ventidius. 
Qu*entcnds-je encore » feîgneur ? 

Antoine. 

Cen eft fait ; elle s*clôîgne de ma mémoire 
avec le dernier Coupîn Je ferai fentir à Odave 
ce que c'eft que d'arracher un amant à tout 
ce 'qu'il aime. 

Ventidius. 

Voi'Vds m'en répondent déjà. II me fem- 
ble, feigneur, que tout foit renouvelle dans 
votre ame ; je ne vois plus qu'un héros , un 
dieu dans le grand Antoine. 

Antoine. 
Viens , généreux foldat ; fuis ton empereur. 

C4 
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Nos cceurs 8e nos bras font toujours les mêmes. 
Il me tarde que nous nous faiHons voir à nos 
ennemU, & que leurs bataUlons enfoncéà éprou- 
vent l'ardeur de notre courage & la pefanteuf 
de nos CQups. 



Fin du premiçr AHô. 
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SCÈNE PREMIÈRE. ^ 

CLÉOPATRE, IRAS, ALEXAS. 

Cléopatas» 

XI i t A s ! que doîs-je faire ? à qui aurai- je 
recours ? Ventidius Ta féduit ; il partira, 

A L E X A s. 

Pourquoi vouloir l'arrêter 2 II va combattre 
pour vous, 

Cleo PAT RE, 

Il devoit donc me dire adieu avant que^de 
partir. Ne me flatte point ; s'il part une fois, 
]e le perds , je ne le reverxai plus ^ toutes mes 
^fpérances font détruites. 

Al ex ASt 

'' Une grande reine doit-elle être capable de 
tant de foiblefle ? 

Cléopathe. 
Ah ! fuis- je reinç encore ? Eft-ce régpor^ 
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que de me voir affligée & infultée par les ro- 
mains , & d'attendre à chaque heure les chaînes 
d'un vainqueur mfolent ? Mais je nomme le 
moindre de mes maux^ Antoine eft perdu pour 
moi , je n*ai point d'autre perte à pleurer. Viens 
quand tu voudras , Oâave 9 tu n'as plus rien à 
me rayîr. Prépare-moi des fers , je fuis propre 
à Tefclavage ; Antoine a accoutumé mon cœur 
aux fentimens d'une captive. 

La raifon , madame y ne peut*elle rien pour 
vous confoler ? Que ne l'appelez-vous à votre 
fecours? 

Cléopatke. 

Ah ! je l'ai perdue » & je renonce à refpbir 
de la retrouver. L'excès de mon amour eft une 
noble folie , qui rendra témoignage à l'univers 
que la caufe en étoit digne. Je fens le défordre 

de mon efprit^ & mon cceur s'en applaudit 

Crois-tu qu'Antoine pût me voir dans cet état 
fans poufler quelques foupirs ? Il en feroit at- 
tendri ; je connois fon noble caraâère & fon 
naturel fenfîblc. Que dis-je , hélas ! je le con- 
noiflbis ; mais je ne le connois plus. 

Iras. 

Eh bien , madame , prenez^en occafîon de 
Toublicr. 
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Cleo PATRE. ^^ 

Jamais, jamais , Iras. Son cœur a été à inoi; 
il me refte une impreffion trop profonde de la 
pofleflion de ce riche tréfor. , 

A L £ X A s. 

Repréfentez-le-vous ingrat, cruel , înconC- 
tant. 

Clé DP AT RE. 

Je ne puis ; & quand je le pourrois, Tefibrt 
n'en feroit pas moins inutile. Malgré fon ingra- 
titude , malgré fa cruauté , je l'aimerois encore* 
Je vois Charmion. . • • • 



SCÈNE IL 

CLEOPATRE, IRAS , ALEXAS , 

CHARMION. 

Cléopatre. 

\J u £ L L E s nouvelles m'apportes - tu ? M'a- 
bandonnera-t-il ? Se rendra*t-il à mes larmes î 
M'a-t-il condamnée à vivre ou à mourir l 

Charmion. 
Je Tai trouvé , madame* « • • 
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Cléopatrb» Pinurromparu. . 
Ah ! tu me prépares des récits d'une lon- 
gueur mortelle. Si tu m'apportes de la confo- 
lation 9 hâte*toi , foulage mon impatience. 

Chaamiok. 
B vous aime* 

Cl-ÉOPATRE. 

Ha ! • • • . te Ta-t-il dit lui-même ? Ses yeux 
t'en ont-Us afluré , avant qu'il ait ouvert la 
bouche i Mais les tiens n'attendroient pas fi long« 
tems à me le faire entendre ; je te vois occupée 
à chercher des adoùciflemens & dés détours. 
Ne me déguife rien ; répète l'arrêt de ma 
mort , tel qu'il l'a prononcé. - - 

Chakm ion. 

Je l'ai trouvé au milieu de fes foldats^ qui 
^toient muets & fans mouvement , comme au- 
tant de ftatues , tandis qu'il jetoit fes regards 
majeftueux fur tous fes officiers pour s'afTurer 
de leurs fentimens & de leur réfolution. J'ai 
remarqué moins de joie que de fermeté dans 
fes yeux, Lorfqu'il m'a découvert dans la foulç, 
il a rougi , & il a donné ordre qu'on ouvrît le 
paflage. 

Alexat* 

Je commence à bien efpérer. 
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Charmioh. 



Ventîdîus a fixé fur moi fes yeux farouches , 
comme s'il avoit eu deffein de m*épouvanter , 
& it m^a fait place d'un air brufque & chagrin. 
Tû rendu fidèlement le difcours dont vous 
m'aviez chargée ; j*ai répété vos propres ter- 
mes fans ordre & fans iiaifon ^ tels que je les 
avois reçus de vous ; mais )e n'y ai pas oublié 
le compte de vos fouptts & de vos larmes. 
Pendant que je faifois valoir vos triftes deman- 
des, qui fe réduifoient à obtenir de lui un 
dernier adieu , il a pouffé un génûffement dou- 
loureux ; & chaque fois que j'ai prononcé 
votre nom , je l'ai entendu foupirer , comme 
fi fon coeur eût été prêt à fe fendre^ Il évitoit 
néanmoins mes yeux, & il tenoit les fiens baif- 
fés, avec la contenance d'un homme qui fe 
fent coupable. Je vous aflure que ce n'étoit 
plus ce terrible Antoine qui fait mouvoir des 
armées d'un fîgne de tête. Je l'ai vu porter la 
main à l'œil , en affeâant de fe le frotter ; mais 
il tâchoit en effet de cacher une larme qui lui 
échappoit malgré lui , & que j'ai fort bien 
apperçue. 

Gléopâtk£. 

Une larme ! ne me trompes-tu pas ? Suis-je 
digne d'une larmd d'Antoine ? Ah ,1 fî ce qui 
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te refte à me raconter n'eft pas auffi charmant 
n'achève pas , & laifle-ttioî mourir contente* 

Charmion. 

D m*a donné ordre de vous dire , qu il fe 
connoit fi bien , qu'il lui feroit impoffiblè d« 
vous Tien refufer s'il vous voyoit ^ & pair con* 
féquent...* 

Cléô^atr?. 

Qu*il ne vouloit pas me voir, 

Charmion. 

Et pat conféquent , qu'il vous prîoît de né 
pas faire ufage d'un pouvoir auquel il lui feroit 
trop difficile de réfifter ; mais qji^l conferve- 
roit toujours pour vous le refpeâ qu'il vous 
-doit, 

CLéofATRÈ. 

Du refped ? Eft-ce donc là ce que Cléopa- 
tre attend d'Antoine ? Quelle offre ! Que je la 
dédaigne ! Et qdtl dédain n'ai- je pas pour moi- 
même, de me trouver encore capable d'aimei^ 
•après cet outrage ? Qu'il garde fes infîpidçs 
proteftations pour fa femme Oftavîe. Qu'il 
parte, le cruel , s'il n'a que du refpeâ à 
m'offirir. 

Alex as. 
Votre paffîon , madame , vous trouble juf- 
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4}u'4U point àt- vous repréfenter tout fous de- 
faufTes apparences. Pour moi , qui ai TeCprit plus, 
tranquille , J€ ne vois dans le grand Antoine » 
dans cet homme fi redouté , qu'un efclave trem- 
blant , qui voudroit prendre la fuite , & qui 
craint les yeux de fon maître. Mais pourfuivez- 
le , faites-vous voir à lui , j'engage ma vie que 
fa chaîne eft trop pefante^ pour lui permettre 
de fuir longtems. ^ 

Cleo PAT RX. 

Que ne puis- je te croire ! 

A L B X A s. 

J*ai fuivi toutjes les circonftatices ; «je fuis 
certain qit*il aime* A la vérité ^ Thonneur K 
Tintérêt font deux puiflfans aiguillons, qui te 
preflent fans relâche ;. cependant il eft incertain , 
il prête Toreille, il jette de longs regards , qui 
femblent deipander de Taififtance. 

Cleo PAT R.E. ; 

'* N*ent6nds-tu pas ce qu'il me fah dire ? Hé- 
las ! il craint de me voir, 

A L £ X A 9. 

En fau^il davantage ? Il montre fa foiblefle » 
en voulant éviter le combat , & c'eft à vous de 
faifir cet avantage. J'ai mieux compris que vous 
le fj^ns de f^ réponfe : venez , Clçopatre , a-t-il 
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voulu dire ; venet à mon fecours ; déiWttP 
moi de ce Ventidius , qui eft mon tyran. Trou^ 
Ve2 le moyen de me voir , & fûurnlfTez-mdi 
un prétexte pour le quitter.— —Mais n'entends- 
l je pas le bruit de fes trompettes i II faut né< 

[ ceffaîrement qu'il pafle ici. Retireï-vous un mo- 

ment ^ madame 5 )e veux le préparer à votro 
entrevue 9 & vous rendre la viâoire encore 
plus facile. 

Clé o PAT R S* 

Je fuis tes confeils ; mais que je crois tes 
foins inutiles ! 



SCÈNE I I 1. 

ALEXAS, feul. 

J £ ne l'appréhende «pas moins ^ quoique jd 
m'efforce de lui rendre le courage par mes 
promefles. EfiiSn y c'eft notre dernière reflburcet 
& le fort nous favorife en le conduisant ici« 
Ilfe retirt pcnàatu qïulqius momcns% 
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SCÈNE IF. 

ANTOINE , précédé des aigUs , des 
faifceaux , fuivi de ptufieurs Chefs ; VEN- 

TIDIUS. 

Antoine. 

\J c T AV E , en un mot , n'eft que le favori de 
la fortune ; il ne doit i(^en à fa vertu* 

Ventidius, 

Eft-il brave, feigneur? 

Antoine. 

Seulement ce qu'il faut pour ne pas mérîtef 
lé nom de lâche. C'eft, je t'affure^le guerrier le 
plus ffoid & le jeune homme le plus modéré 
dans l'occafion , que je me foiwienne d'avoir 
vu à cet âge. S'il fe hafarde à un aflaut , comme 
on affure qu'il le fit une fois en Illyrie, c'eft 
qu'il n'a point d'autre parti à choifir, & que tout 
Tunivers a les yeux fur lui. , 

Ventidius. 

On m'a dit, feigneur, que vous l'aviez défié 
au combat. 

Antoine. 
Oui, Ventidius ; & quelle crbïs-tu que fut 

D 
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fa réponfe ? Rien de fi doux. Il me fit Hxsfi 
qu'il avoit à choifir plus d'une voie pour mou- 
rir , & qu'il ne m'en reftoit qu'une» 

Ventidius. 

Miférable raillerie ! 

Antoine. 

D eft vrai qu*il a plus d'une voie à choîfir; 
xx&is il les choifîroit toutes avant celles que je 
lui ofFrois. 

Ventidius. 

Quelques accès de fièvre feroient plus de 
fon goût. 

Antoine. 

. Ce ne fera pas du moins une fièvre chaude. 
Il n'a point affez de chaleur dans le fang pour 
la craindre» 

Ventidius. 

La vîeîllefre*& fon lit lui rendront quelques 
jour un meilleur office. 

Antoine. 

Ou! 5 voilà fon choix ; il voudroît vivre 
comme une lampe, jufqu'au dernier degré d'é- 
puîfement, & ne pas perdre une feule ligne de 
là carrière de fa vie. O Hercule ! un homme 
de cette trempe , qui n'a pas la hardieffe de fe 
fier d'une feule entreprife à fon deftin , fera-t-il 
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l'objet du foîn & des faveurs du cîel ? Pour- 
quoi obtîendroît-il Tempire du monde plutôt 
que cent mille romains , dont le moindre eft 
plus brave que lui ? 

V E N T I D I u s. 

Vous avez vaincu pour lui ; témoins les 
champs de Philippes. Ceft-là que votre grande 
ame vous fit partager avec lui un empire , fur 
lequel votre épée vous donnoit tous les droits. 

Antoine. 

Infenfé que j*étois 1 j'ai f^orté cet enfant fuc 
mes ailes 9 jufquà ce que j'aie fenti la fatigue 
de mon vol, & je le vois aujourd'hui s'élevec 
aix-deflus de moi. Juftes dieux ! voilà donc ce- 
lui qui me brave & qui infulte à ma vieillefle. 

Ventidius. 

Le tems fe perd , feigneur ; les troupes», qui 
doivent vous fuîvre n'attendent que vos ordres 
pour partir, ' , 

Antoine. 

Marchons ; je brûle de quitter cette ville, 
que je regarde comme ma prifon. Allons join- 
dre les légions , & faifons-nous voir encore une 
fois en pleine campagne. 
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SCÈNE V. 
ANTOINE, VENTIDIUS, ALEXAS 

accompagné £cfclaycs. 

A L E X A S« 

VJ R il N D empereur , dont les exploits font re* 
nommés dans tout ^l'univers , Se dont la coin- 
paffion pour les malheureux eft égale à celle 
à&% dieux mêmes , daignez prêter Toreille iin 
moment aux dernières paroles que la trifte Cléo- 
patre adrefle à fon feigneur» 

VENTiDius,ii part. 

Lç perBde hypocrite ! 

A L E x A s. 

Elle conjure le ciel par mille tendres voeux, 
& par mille ardentes prières , de répandre toutes 
fes bénédidions fur vos entreprifes. Elle vous 
envoyé des millions de foupirs & de larmes 5 
elle voudroit pouvoir vous envoyer autant de 
baifers, autant d'embraflemens paflîonnés ; mais 
elle a trop de raifons de craindre que vous Q^^Q 
foyez fatigué. 



^ 



T^ R JE G é D T E. $y 

Ventidius, à f-aru 

Le faux crocodile l 

A L £ X A s; 

Elle ne penfe pas à vous conjurer par toute 
îa tendrefle de voti'e amour pafTé , & par ce « 
lui qui n& fortira jamais de ion cœur , de ne* 
pas l'abandonner au défefpoir mortel où je viens 
de la laiiTer ; cette penfée ne convient plus à 
fes efpérances» Tant de prcfomption s*accorde- 
roît mal avec Tabaiflement de fa iortune , âc 
avec Taltération de vos fentimens^ Le tems n'eft 
plus où fa beauté dans fa fleur & votre paflion 
nailTante , lui permettoient de fe regarder comme 
a maîtrefle de votre coeur.. 

Antoine , à pam. 

Il faut lui parler avec fermeté*.— —FîniiTons.. 
Que me veut la reine? 

A L E X A s». 

Elle m'a charge , premièrement , de recom- 
mander à ces braves romains y a ces nobles 
guerriers, qui doivent vous accompagner dans 
la carrière de la gloire , de veiller à la confer- 
vatioij de tout ce qui lui eft cher , au foin de 
votre falut , qui caufe tous fes foins & ^toutes 
fes allarmes» 

Ventidius. n 

Om , témoin Aftium, 
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Antoine. 

Laiflez-le parler , Ventidîus. 

A L E X ▲ s. 

Elle Vous conjure, généreux officiers, lors- 
que fort courage & fon ardeur héroïque le pré- 
dpitqront au milieu du péril, de vous jeter de- 
vant fes pas, comme elle feroît elle-même, fi"" 
elle étoit auprès de lui, d'arrêter fes tranfports, 
de lui repséfenter qu'à n'eft pas invulnérable , 
que Cléopâtre faigneroit de fes moindres blef- 
fures 5 & pour vous faire (buvenir de fa prière, 
elle vous fuppîie de porter ces bagatelles, {il 
Uut préfente des joyaux) comme un gage qu'elle 
vous redemandera à votre retour, & pour le- 
quel elle vous donnera en échange toutes les 
richeflôs de TEgypte. Elle m'a particulièrement 
ordonné d'offrir ce diamant au grand Ventîdius, 
qu'elle ne peut jamais regarder comme fon en^ 
nemi, parce qu'il aime fon feigneur» 

Ventidîus. 

Dîtes-Iuî que je ne veux rien d*elle î je n'aî 
pas honte de mon honnête pauvrçté , & toiis 
les dîamans du monde ne me ferbîent pas ou- 
blier mon devoir & mon honneur. Pefpère que 
tôt ou tard ces bijoux & tous ceux qui lui reC 
tent, feront plus dignement placés» 
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A N T O I N £• 

Et qui les porteroît? 

Ventidius» 
Oâavie , à qui vous faîtes tort. 

Antoine. 
Vous pouvieE vous épargner ce terme. 

Ventidius. 
Et lui 9 Tof&e de fon préfent , que je méprife. 

Antoine, à JUxas. 
On ne t'a chargé de rien pour mou 

A L E X A St 

Ah ! feigneur , qui foupçonnez-vous de vous 
oublier ? la reine votre efclave ! 

Antoine, tinurrompanu 

DiS^Ppia maîtrefTe. 

A L E X A s. 

Eh bien ! votre maîtrefle , feigneur , votre 
trifte & inconfolable maîtrefTe vous auroit en«- 
voy é fon ame , fî vous ne la poiTédiez depuis^ 
longtems. Mais elle vous conjure humblement 
d'accepter ce bracelet de rubis , mêlé de cœurs 
faignans , qui font l'emblème du (îen , & de le 
porter au bras pour l'amour d'elle. 

VeNTIDIUS, faijijfant le Bracelet. 

Au nom des dieux , feigneur , au nom dd 
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votre gloire , & pour votre précîeufe fureté , 
ne touchez point ces perpicieyx préfens. Ne 
les touchez pas , ils font empoifonnés. Le venin 
qu'ils portent caché , eft plus dangereux pour 
ypus que Taconit. 

Antoine, U prenant. 

Ho ! Ventîdîus , tu es auflî de trop mau- 
vaîfe humeur. On ne fe déshonore point à 
porter les faveurs d'une dame. Quoi ! tu vou- 
drois que je lui renvoyaffe fon bracelet ? Non , 
lorfque je ferai feul à méditer dans ma tente, 
ce fera pour moi un amufement qui me tien- 
dra lieu de ce que je perds en la quittant» 
Qu'y trouves-tu à me reprocher? 

Vcntidius paroît affligé & ne répond pas* 

A JL E X A s* j|^ 

Ne craignez , feigneur , les reprochaWfe per* 
fonne. • • • Mais vous aurez du moins un amu* 
fement, & il ne reftera point de confolation à 
la trifte Cléopatre. 

Antoine, ejfayam Rattacher le bracelet a 

fon bras* 

Aide - moi , Alexas ; nous fommes fi mal 
adroits, nous autres gens de guerre* 

Alexas. 

£n vérité , feigneur > nous le fommes auiC 9 
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nous autres courtîfans , & tous les hommes îc 
font également pour ces fortes d'aflFaires. Mais 
s'il m'étoit permis de parler 

Antoine. 
Parle librement. 

A L £ X A s* 

Je croîs , feîgneur , qu'il faut une belle imitt 
pour attacher ce préfent ; celle , par exemple 
qui vous l'envoyé. 

VfNTiDius, s tmpoTta,nu 

Honte , infamie ; cet indigne eunuque vous^ 
perd. Vous ne la verrez point» 

AUxas ordonne fecûtemcnt à un de fes fid^ 
y ans JP avenir la reine qu^il efl tems de parot^ 
tre, 

A N T G I N K . 

Pour te fatîsfaire, Ventidius, je ne la verrai 
qu'un moment ; je veux feulement lui dire 
adieu. 

Ventidius. 

Paî donc perdu toutes mes peines ; vous êtes 
dans le piège ; vous êtes pris ; vous êtes ruiné ^ 
fes yeux vont faire l'ouvrage d'Oûave. 

Antoine. 

Tu t'allarmes mal-à-propos ; je fuis ferme 
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dans mes réfolutions. Je connois ma force ; mais 
îe ne veux pas pafTer pour un barbare y pour 
un monftre né dans les déferts d'Afrique. Je 
fuis romain, Ventidius, & élevé par conféquent 
dans àts maximes de douceur & de politeiTe. 
On ne quitteroit pas une maifon où Ton a été 
reçu civilement , fans en avoir falué le maître. 

Vhntidius. 

Vous ne connoiflez pas toute votre foiblefle* 
Vous êtes plus foible qu'un enfant. Etes-vous â 
répreuve d'un coup d'oeil ou d'un fourire ? Je 
fuis fur qu'un foupir va vous.défarmer. 

Antoine. 

Je la vois ; elle vient : tu vas connoître ton 
erreur. Grâces au ciel , je m'apperçois que j'ai 
cru le danger plus grand qu'il n'étoit ; il dimi- 
nue au contraire à mefure qu'il s'approche» 

Ventidius, m foupimna. 

Attendons-en la fin. 
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SCÈNE VI. 

ANTOINE, VENTIDIUS, ALEXAS, 
CLÉOPATRE, CHARMION, IRAS. 

Antoine* 

Vous êtes fatîsfaîte , madame > je ne fuis pas 
parti fans vous voir. 

Cléopatre. 

Hélas ! eft-ce nous voîr , que de nous féparer 
au même moment ? 

Antoine* 
II le faut, 

Cléopatre. 
Qui l'ordonne, feîgneur? 

Antoine. 
La rigueur de nos propres deftîns. 

Cléopatre. 
Cefl: nous qui les faifons nous-mêmes. 

Antoine. 

Il eft vrai ; nos malheurs font notre ouvrage. 
Nous nous fommes aimés mutuellement pour 
notre ruine commune» 
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Cléopatre» • 

Les dieux ont vu mon bonheur avec des^ 
yeux d'envie. Je n'ai plus d'amis au ciel y & 
toute la terre eft armée contre mon amour» 
Vous-même , feîgneur , vous vous joignez àr 
ceux qui me haïflent» Vous avez pris parti- 
contre moi» 

Antoine» 

Je veux fuftifier ma • conduite aux yeux de- 
la poftérîté. Ecoutez-moi , (î je m'écarte de Fi 
vérité, reprochez -le moi hardiment ; mais fî 
je ne dis rien qui ne Toit certain y je vous de- 
mande de ne pas m'înterrompre*. 

. C Lé G PAT RE» 

J^entends vos ordres , feigneur , vous ferez 
obéi. 

Ventidius, à pan. 

Ce début me fatisfait afifez s iï prend ua to» 
^'autorité» 

Antoine» 

Que ma ruine vienne de vous feule» 

> 

Cleo pat re. 
O juftes dieux ! je caufe votre ruine t 

Antoine. 
Vous m'avez promis de garder le filence^ 
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te vous commencez à le rompre avant que 
j'aîe parlé. 

Cléopatbe. 

Eh bien ! vous ferez obéî. 

Antoine. 

Ceft en Egypte que je vous aï vue pour la 
première fois. Vous m'infpirâtes de Tamour avant 
que Çéfar vous eût connue ; mais tt>us étie* 
trop jeune encore pour vous en appercevoir. Si 
je rétablis votre père fur le trône , ce fut pout 
Tamour de vous. Céfar parut, vint ravir le fruit 
avant fa maturité. Il étoit mon maître , & d'aile 
leurs trop grand pour craindre un rival. Mais 
quoiqu'il vous ait enlevée à mes défîrs, je vous 
^i méritée le premier. Lorfque je vous vis en- 
fuite en Cilicie , vous étiez l'ennemie de Rome ; 
je vous pardonnai. 

Je prouvai mon innocence. 

Antoine. 

Vous oubliez encore votre promeilê. Je vou^ 
aimai plus que jamais , j'acceptai vos foibles ex- 
cufes. Je vous pris dans mon fein toute fouillée 
par Céfar , & diminuée de la moitié de Votre 
prix. Je me rendis en Egj'^pte avec vous , & je 
xn'j dérobai aux yeux dô Tunivers. J'écartai de 
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ma vue des nations entières , qui étoient em- 
prefTées de me voir , pour me livrer, au plaifir 
de vous pofleder fans partage» 

VENTIDIUS,tf part. 

Ouï 9 tout cela eft certain ^ confeiTez-le à 
votre honte. 

^ Antoine. 

Pour témoins de la violence de mon amour ^ 
je n'appelle que Yts jours & les nuits employés 
dans mes tranfports ^ & les heures qui fembloient 
n'être occupées qu'à compter les degrés de ma 
paffion. Un jour pafToit , & n'a voit vu que de 
l'amour ; il en venoit un autre , qui ne voyoit 
point autre chofe. Le foleil fe laflbit peut-être 
de voir toujours la même confiance, & je ne 
me lafTois pas d'aimer. Je vous voyois chaque 
jour, & pendant toute la durée du jour , & 
chaque jour me paroiffoit femblable au premier, . 
tant je retrouvois fans cefTe de plaifir à vous 
voir. 

Ventipius. 

Tout cela n'efl que trop yraî, 

Antoine. 

Fulvie , mon époufe , en conçut une mortelle 
jaloufie. Direz-vous qu elle fut injuflç ? Elle fît 
naître la guerre en Italie , pour me donner oç - 
çafion de quitter l'Afrique. 
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Ventidîus* 

Ôuî^ & vous n'en fûtes pas plus difpofé à 
la quitter* 

Antoine. 

Pendmt que je languiflbîs dans vos bras , 
Tunivers s'eft échappé peu à peu de mes mains. 
Il ne me refte pas aujourd'hui de quoi en rem- 
plir une* Voilà les obligations que j*ai à votre 
amour. 

Ventidius, à pan. 
Bon ; ce dernier trait me charme. 

Cléopatre, iplorée. 

M'eft-il permis de parler? 

Antoine. 

Ouï, fi je vous ai fait un feul reproche qui 
ne foit pas jufte ; autrement non. Votre filence 
marque que la véritç vous confond. Fui vie 
mourut. Dieux ! pardonnez-moi fa mort ; car 
ç eft ma dureté qui lui 6ta la vie ; elle mourut 
pour rendre la paix à l'univers. Je pris Oâavie 
ftEur de Céfar ; je l'époufai dans la fleur de fa 
jeunefle & de fa beauté , & je ne puis condam-* 
ner fon reffentiment , puifque c'eft faire le der- 
nîet outrage à une femme, que de l'abandonner 
pour une autre. Vous m'appelâtes : 6 foiblefie ! 
Tamour me fit ouvrir l'oreille à cette voix fa- 
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taie. Je revins me précipiter dans vos bras'* 
Voilà Torigine de la guerre ; vous feule en êtes 
la caufe. Je voulois combattre par terre , où 
j*étois beaucoup plus fort : vous vous y oppo- 
fôtes ; & quand j*aî combattu par mer , vous 
m'avez abandonné dans la chaleur de Tadion* 
Que dis-je ; j'ai fui moi-même, O honte éter- 
nelle l J'ai fu que je fuyois ; mais je n'ai fui 
que pour vous fuivre. 

Ventidius^ 

Souvenez-vous , feigneur , que pour tendre 
feulement fes voiles de pourpre , & donner un 
air de magnificence à fa fuite , elle nous débau- 
cha la mqitié de nos gens. 

Antoine, 

Je vous rappelle tous les maux que vous 
m'avez caufés : voulez-vous donc les augmen- 
ter encore , & mettre le comble à mon infor- 
tune & à mon défefpoir ? Cet honnête homme , 
mon meilleur , mon feul ami , s*eft efforcé de raf- 
fembler les débris de ma fortune. II ne me refte 
que douze légions , qui brûlent de répandre 
leur fang pour ma querelle. Votre curiofité a 
trouvé le moyen de pénétrer mon deffein , & 
vous me ramenez vos yeux pour le rompre & 
pour achever de me perdre. Si vous avez quel- 
que 
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que chofe à r^ondre y parlez k préfent» je 
vous donne une entière liberté. 

A L B X A $ , Il part. s 

Elle paroît confondue ; le défefpoir eft dans 
Tes yeux» 

V E N T I D t U^. 

Allons , madame , jetez quelques foupiçs fur 
K>ti chemin pour Tarrêter. Donnez lui une larme 
pour fes douze légions ; je fuis trompé » s*il ne 
vous les vend i ce ^rix. 

Cleo PAT Ri:* 

Que dirai-je pour ma défenfe ^ lorTqùe je fuis 
ééjà condamnée par mon juge? Pfendraî-je 
pour avocat Tamour que vous m*âvcz potté ? 
Il eft aujourd'hiû contre moi ; il cherche à m% 
détruire. Car tout ce qu'on peut attendre de 
plus favorable dW ataour palTé , c'eft qu'il foit 
oublié ; mais il arrive bieti plus foUvent qu'il 
fe dbange en haine. Puifqu'il plaît donc à mon 
maître de me perdre , je veux lui paroitre cou* 
pable» Mais , feigneur » ( pardonnez Taboodanca 
de mes larmes ) Taurois-je jamais cra qu^ vous 
cuflîez un jour pris plaifir à faire la recherche 
de mes fautes , & à prendre avantage des moin*- 
dres chofes pour m'^ôter cruellement la vie i 

E 
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Parlez ^ çruèl Antoine ; car }é m'arrête ici; 
Quand j'aurois mérité ce traitement ^ étoit-cé 
de vous que Je devois l'attendre? 

Aktoine, emiarraffé. 

Au refte , vous me feriez tort, fi vous m'ac-» 
cuCez d'avoir cherché des prétextes pour vous 
quitter, ou d'avoir voulu vous charger plus qu'il 
n'étoit néceflaire pour me purger moi-même ^ 
& pour jullifier mon départ. 

Cléopatre. 

Je vous remercie y feigneur , de cette favo- 
rable explication ; & puifque vous ne ferez point 
ofîenfë dé mon innocence, je ne rougirai point 

dé Vous la faire connoître» 

» • 

Ventidius< 

Après cette bardîelTe , je ne vois plus rien 
dotlt feiië |)ui(ré rougir. 

Votid parotflez Blché , U cette (Ctolère eft obli- 
geante. <Jue Céfar ait obtenu mon premier 
amour 5 quoique vo^s le méritaffiez beaucoup 
mieux , j'en fuis bien plus iâçhée que vous , 
feigneur ; car fi vous l'aviez eu , vous m'auriez 
épargna un fécond choix. Je n'aufois pas été i 



TAAGÉÔÎEi (57 

Cêfàt, ic je n'auifais jaitiais été qu'à VùwK } mais 
Céfar, dites-yous^ a pofTédé le premier mort 
cœur. Que vous êtes loin de la yétité^ feignem:) 
il a polTédé ma perfonne» & vous mon amour« 
Céfar m'a aimé •; mais j'ai aimé Antoine* Si ]e 
raifoufFert^ c'eft que je me fuis cru obligée à c^ 
facrifice pour le plus redouté de tous les hom- 
mes. ; & moitié contrainte , je lui ai cédé » comme 
à un tyran ^ ce qu'il auroit emporté par la 
force. 

VHNttDtU»* 

O Syrène , Syrène ! Mais fuppofotis que tout 
Tamour dont elle fe vante pour vous , foit fin- 
cère y eft-il moins vrai qu'elle eft la caufe de 
votre ruine î C'eft à ce reproche qu*il faut 
qu'elle réponde nettement» 

Cléopatre» 

Bans quelle juftice peut^oû me charger des 
conféquences ; mais je défie Ventidius , lui 5 
mon plus grand ennemi , de foutenir que j'y aye 
eu part, ou que je les aye prévues. Il eft vrai 
que je Vous ai aimé ^ & que j'ai caufé^ V!0ti9 
féparation d'avec une femme chagrine 8c in>- 
commode ; car telle étoit Fulvie. Vous avez 
quitté^ enfuite Oâavie pour l'amour de nM>i ^ 
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mais pouvez- vous me blâmer d'avoir été: (enG^ 
ble au facrifice que vous faifîez d'elle à mes 
ferles charmes ? Combien de fois ai-}e fouhaité 
qu un autre Céfar , auflî grand que le premier^ 
& auflî jeune que le fécond , vînt m'oflFrir fon 
cceur, pour vous le facrifier à mon tour? 

Ventidius. 

Chimères y chimères. Mais A£Bum ^ feigneur » 
n'oubliez pas Aâium. 

C L é G P A T R E. 

Eh bien^ là même, fofe défier fa malice. 7e 
confeiTe que je vous ai confeillé de combattre 
fur mer ; mais je ne vous ai point trahi : j'ai, 
fui ; mais c'étoit la crainte qui m'a voit trou* 
blée. Que n'étois-je homme ! On m'aurpit en- 
vié votre amitié , comme on m'envie aujourd'hui 
votre amour. 

Antoine. 

Nous fommes malheureux l'un & l'autre , & 
n'y eut-il point d'autfe raifon que notre mau- 
vaife fortune , il faut nous féparer. Dites , ma- 
4ame 9 voudriez-vous rendre ma ruine certaine^ 
en m'arrétant ici ? 

Cjlàopatre. 
"^ Si (feft comme un ami que vous me dema^i* 
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àez mon fentiment , partez : fi c'eft mon amant 
qui m^interroge , demeurez. S*il faut périr , hor- 
rible penfée ! noiis périrons ; mais ne me quit« 
tez pas. ^ 

L'entendez «vour^ feigneur, voyez les effets 
de cet amour fi vanté. Elle ne cherche qu'à 
vous entraîner dans le précipice avec elle ; mais 
fi elle pouvoit échapper fans vous , vous la 
verriez bientôt vous quitter , fans tourner la 
tête derrière elle. 

CjLâgpATKE. <• 

« 

Jugez donc de mon amour par ce témoigna* 
ge« ( EUe donne une lettre à Antoine. ) Si je 
pouvois fupporter fans vous ou la vie ou Is^ 
mort 9 ou le bonheur ou la misère 9 on m*en 
ofire les moyens. 

s 

Antoine. 

Par Hercules , c'eft l'écriture d*Oôave. Je 
ne connois que trop cette main fouillée par fes 
profcriptions , qui , toute jeune qu'elle étoit , 
conduifoit fans trembler la mienne 9 & ne me 
laiifoit que le fécond rang pour le meurtre. Lis» 
Us 9 Ventidius. Il lui offre TEgypte 9 & il y joint 
la Syrie , comme un préfent^ fi elle veut renon^ 

E3 
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cer à mes intérêts , & joindrté fes armes aux 
tiennes* 

Et vous m'abandonnez ! Vous doutez de mon 
amour ! , • • • Antoine , je vous aime. J'ai rejeté 
ro&e d'un royaume ; c'eft un facrîfîce (i léger , 
que je ne le fais pas valoir ; mais je fuis ré- 
folue de ne pas vivre un moment, s'il faut vous 
perdre. Oh ! permettez - moi de mourir avec 
vous. Eft-ce vous demander pius que Vous ne 
devez m'accorder ? 

" Antoine, d^un ton paffionni% 

Mourir avec vous, c'eft tout ce que le ciel 
peut accorder dans fa bonté , après le bonheur 
d'y vivre, 

A L E X A s , à part* 

Il s'attendrit ; notre caufe eft gagnée* 

Cleo PATRE, . 

Non , feîgneur , vous partirez ; votre intérêt 
vous appelle. Ces malheureufes mains font trop 
foibles pour vous retenir. (^Ellc le prend par Us 
mains. ) Partez , guerrier , car vous avez re- 
noncé au titre d'amant. Laiflez-moi mourante; 
* repouffez-moî de votre fein, pâle & fans force. 



telle que vos duretés m'ont rendue. Vous n'au- 
rez pas été lôngtems en marche , que vous 
entendrez vos foldats crier joyeufement Tun à 
Tautce : elle eO: cporte. Peut-être vous échap- 
pera-t*il alors un foupir ; mais Ventidiuis fera 
près de vous pour vous faire honte de votre 
pitié y & vous ferez bientôt auffi tranquille » 
que' fi la malheureufe Cléopatre n*avoit jamaif 
vécu. 

A N T G I N I. 

pieux ! c'eft trop ; c'eft plus que le Cfipur 
4*un honune n'eft capable de fupporten 

Cléopatke. 

Eh ! quelle raifon refl:e-t-il de vivre à une 
femme miférable & abandonnée ? Laiffez-moî 
rendre ici le dernier foupir à vos yeux. Ne 
m'enviez pas le feui moment dont f ai befoin 
pour expirer. Je le hâterai autant qu'il m'eft 
poflible, & ma" mort finira toutes vos peines* 

ANTOI>f s* 

Vous y mourir à mes yeu?: ! je pé^rois plutôt 
xnille foi$. Je li^i^erois périr toute la n9f ure » 
& tomber le ciel pour écrafer }a .terfe. Ah ! 
saa reine ! mon afnp ! 

( // 1 embraie. ) 

E4 



'ji TaVT POUR VAuovRf 

V B N T I^ I U s. 

O ! comble de koiite. Qu'eft-ce donc que 
votre puéril amour , en comparaîfon de votre 
fortune ^ de votre gUîre^ de votre réputation? 

A N T o I N Et 

Tu le demandes , Veq,tidiu$ i Apprends qu'il 
furpafTe tout. Va , nous avons fait plus aujour- 
d'hui que de vaincre Céfan Non feulement ma 
reine eft innocente y mais elle m'aime. Diras-tu 
à préfent que c'eft elle qui caufe ma ruine , & 
que fi elle pouvoir fe fauver fans moi , elle ne 
tournerdit pas la tête derrière elle ? A genoux , 
blafphémateun Demande pardon à l'innocence 
outragée. 

Ventidius. 

Plutôt mourir par mille fuppUces.,.» Voulez* 
vous partir , feigneur ? 

Antoine. 

Partir ! Quitter tout ce que l'univers a de 
bon & d'aimable ! Non , non. . , • La foi , Thon- 
neur ^ \^ vertu y me défendent d^abandonner celle 
qui préfère mon amour à àt% royaumes réunis, 
Vous^ dieux! qui êtes les maîtres des hommes, 
donnez le monde à votre Cléopatre , donnez- 
lui ce globe fragile , que }e méprife & pour 



^ 
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lequd je De ferais plus un pas. Four fatisfaire 
l'ambition d'Antoine , il ne faut rien moins que 
Qéopatre. 

CLiOïATXE. 
Elle efi à vous toute entière ; mon cceur eft 
£ pénétré de joie ,-que je fuis capable de &ire 
publiquement quelque extravagance , & ceux 
qui ne connoiflent pas les tranfports de l'amour, 
croiiTont que' j'ai perdu la raifon. 
Ventidius. 

O femmes ! 6 femmes ! a fexe fatal ! Tout 
le pouvoir des dieux pour faire du biefl , n'ap- 
proche point de celui que vous avez pour nuire* 
Il Jbn indigaé. 
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SCÈNE VIL 

ANTOINE, ÇLÉOPATRE, IRAS, 
CHAi^MIpN, AI^^XÂS. 

A N T Q I fl H, 

C_/U eft Ventidius t Je la croîj bien Itnté. 
Mais tâns m'écarter de lîi ville/ je prétends Im 
faire CQnnpître qi^e ce n'eft point le çoarage 
qui me nunque. Nos gens font armés. Qu'on 
ouvre la porte qui regarde le camp de Çélar. 
'Il va me payer la tromperie qu'il m'a voulu 
faire , & ilmpatience de revenir précipitera ma 
viâoire. 

Fin ^ fij^ond ASe* 



T R j G é D ï E. 75» 




ACTE IIL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

x 

CLEO PATRE ^^re iun ç6M 9 4V4ç 
CHARMION, IRAS, ALEXAS, 

& une fuiu (^Egyptiens ; de t autre , AN- 
TOINE avec J4s Romains. Ils font accom* 
pagnes de part & £ autre £infirumeits de 
mufique. Charmion & Iras tiennent 'une iran^ 
che de laurier fuf pendue en arc fur les de u» 
amans. Les Egyptiens danfent ^ €Uopatrp 
finit la cérémonie en couronnant JlTUoine. 

- ■ •. - 

I 

Antoine. 

J £ ro'étois bien a^ttendu que ces jbeaux bras 
jne recevroîent zçrès ma viâoire ^ fie jrenouvel- 
leroient dans mon cœur 1^ plus tendres joies 
de Tamour. Cette efpérance m'a fait trouver 
ides charmes à combattre. Elle ^ rendu mes 
coups plus terribles. 

Cléopathe. 
Venez, chers guerriers, jouiflez pleinement 
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de votre triomphe* Que les mêmes foupirs & 
les mêmes tranfports £dreiit votre bonheur & 
le mien, 

Antoine. 

Ma brillante Vénus ! plus charmante que 
celle qu'on adore«, 

Clé DP AT RE* 

O divin Mars ! plus terrible & plus aimable 
que celui de l'Olympe, 

Antoine. 

Noms heureufement affortis ! N*ên prenons 
plus d'autres ^ ma reine. Suppofez-moi de re- 
tour des champs Phlégrsens 3 où j'ai laifie les 
géans terrafles par le tranchant de mon épée. 
Mars arrive. Recevez votre amant , déefle» 
Qu'Oâave tende fes filets comme Vulcain. Je 
voudrois être vu du eiel & de la terre entre 
vos bras 9 & faire envie à ceux qui croiroient 
nous faire honte de nous furprendre ; ce feroit 
à eux à rougin Je continuerois de vous aimer 
d'un air qui les forceroit au refpëâ, fans m'em- 
barraffer de leurs regards , & comme un dieu 
fupérieur à eux. L'amour ne fe raûafie point 
iavec vous ; tous fes feux fe renouvellent fans 
ceffe dans vos yeux, C'eft le printems perpé- 
tuel des charmes & des plaifirs. 
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SCÈNE IL 

CLîTOPATRE, IRAS, CHARMION, 
ALEX AS , fuuc d'Egyptiens ; ANTOINE, 
fuue de Romains; VEUT IDIU S entre y 
& demeure quelques momens à part pour 
icouter. 

A r E X A S. 

A, préfent, (eîgrieur, que le danger eft paJÛTé^ 
votre général revient ; il n*a pas voulu vous 
fuivre au comltft, & je ne crois pas qu'il re- 
paroifle ici non plus pour prendre part à. votr» 
]oie & à vos triomphes. Il jette fur nous Tés 
yeux enfoncés de farouches , :en fronçant le 
fourcil , comme s^U portolt envie au fuccès de 
vos armes« 

Amtozms. 

. Je fais qu'il eft brufque ; mais il m'aime» H 
ti^a jamais flatté le moindre de mes vices ; il 
m'épouvante avec fa vertu. Dans ce moment 
même il me femble qù'H a . quelque droit de 
fonder. Allons au temple s je veux éviter & 
préfence, que je n'û pas la^ force de fupporter* 

Us fortens têus» 
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SCÈNE ï I I. 
ANTOINE, VENTIDIUS. 

V E N T I D I u s S* approche J^ Antoine & Parrite 

par la robe% 

JtiiMP ereur! 

Antoine, tournant la iite par derruu^ 

Ceft ta ch^nfon ordinaire , n*eft-ce pas î Je 
if en fupplie, épargne-moi 

Ventidiu^ 

Empereur ! Je ne vou3 demande qu'on nio« 
ment. 

Antcii^E, paroiffant irritée 

- Quitte ma robp, ou, par .mon père Hercule... 

Ventidius., 

Par Hercule fon père ! voilà un nouvel aie 
de grandeur. -^^ — Je vous apporté dei flouvelies 
^ue vali$ ferei ravi d'apprendre. 

Antoine. 

^ Tu vois que nous fômmes ojbfervôt AttMtdi* 
laou je teVteos.à IHtifisuitî 
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VENTIDIUS, /«/. 

J £ m*apperçois que ma faveur baîiTe. Cepen^ 
dant je Taime ; faime ce foible & aveugle 
maître ^ qui (b précipite Volontairement dans 
fa ruine. Et je fuis (ur que les dieux Taiment 
aufll, paffionnément que ihoL 3es vertus font 
tellement mêlées avec fes crimes , l^u'il eft 
comme impoifible à leur juftice de le récoih- 
penfer ni de le punir* 
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YENTIDÎÛS, ANTOINE. 



A N T O I H s. 

On peut vaincre, comme vous voyer , fans 
votre fecours. Nous avons délogé leurs trou- 
pes ; ils nous regardent maintenant à quelque 
diftance , & leur ardeur me paroît un peu re- 
froidie. J'<ù fait mordicela poufllère à cinq mille 
hommes. 
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Ventidius* 

Tadaûre votre courage* Celiû qui, z, perdu 
tant de braves gens , en ailiâ pu épargner dix 
mille autres ; cependant fi cet avantage pou- 
voit vous faciliter Votre réconciliation^ tandis 
que Céfar doute de la forune» * • * 

Antoine. 

Oh ! ne compte pas là-deflus , Ventîdîus* H 
veut ma ruine ; fes oreilles font fermées à la 
paix : fon mauvais caraâère éclatera au premier 
avantage* Cefl le meurtrier le plus tranquille I 
Il affaifîne de fang froid. . 

VfiNTiDîUS. 

N*avez-vous pas quelque ami dans fon ar^ 
mée , qui puîfle lui faire goûter des condîtîoBS 
raifonnables ?.Mscenas & Agrippa ont du pou- 
voir fur fon efprit/ 

Antoine» 

Us font trop dans fes intérêts. Nous nbus 
ferons raifon à la pointe de Tépée^ ou notr» 
réfolution eft de périr. 

■ ■ 

Vbntidius^ 
Je voudroîs trouver quelqu'autre voie, 

Antoine. 
Je rends grâce à ton aâie^on ; n^ dçq ou 



%^ Viâoirei', téUes que ceUcs^cilî t^^par|;neront 
tant de peine» 

Ne vojw flî^litçz pojpti.Céfaj.qft jfur.fçîi ^r* 
des. Je fais, feigne ur ,.^ue. vous avez vaincu 
contre , toute ^ apparence i mais la fortune, ne 
s^apprivoîlTe pas (î faGilemenu Vous n'avez ici 
peut reflburce que les habitans d'une ville , 
encore n'eft-ce que des égyptiens. Il a le monde 
entier derrière lui y & des nations fans nombre 
qui viennent réparer les vides que vous mette! 
dans (es rangs.^ Penfez-y deux fqis« 

*''An TOINÊi 

^Pourquoi m'obiiges-tu de fortir de ttioi-même ^ 
ic de fonger à me procurer des fecours étran-' 
gers ? Exciterai-je ma mémoire à chercher dans 
toute rétendue du monde, s'il me refte encore 
des amis ? Les malheureux n'en ont point s » ' i 
J'en avois un ; Le plus brave^ qui fût à Rome. 
Aimé tendrement de Céfar ,, il pouvoit tout fm! 
fon cceur & fur fon efprit. 

VENTtDiUS* 

I 

Je m'adref&rois à lui ; voilà l'homme qui (e« 
toit capable d^ vous fervir, . 

A N T G t NE*. 

Il m'a aimé longtems ; nos coeurs ne faifoient 
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qifuû. JamaU U xfy eut d'easMipte d'uoe 
(i parfaite. 

- Ji fuÎB trompé, fi nos idéei ne U r entonnent. 

Antoine. 

Il n*e(l pas befoln que je le nomme ; tu dois 

entendre que c'eft Dolabella. 

Ventidius, joyeux. 
Le croyez- vous au camp de Céfar? 

A K T O I N B. 

Qulmporte dans quel lieu , puifqull a ceflS 
de m'ûmer. Il s'oiTença un jour de ce que je 
lui défendis de voir Cléopatre y parce que )'ap- 
préhendoîs qu^il ne prît de Tamour dans Tes 
yeux. B m*ââura que s'étam fend du penchant 
pour elle » il FaVôit étouffé en faveur de l'ami* 
tîé ; mais il la quitta bientôt ^ fans m'avertir de 
(on départ» & cette conduite confirma tous mes 
foupçons. •* 

Cétoit une marque qu'il vous aimoit plus 
qu'elle. Il s'apperçut que la jaloufie s'emparoît 
de votre ccrur , & i! ne voulut point caufer de 
chagrm à fon ami ; je fais qu*il Vous aime» 

Antoine. 

- Je Taurois quelquefois vu depuis ce tems-U» 



Vbktîdius» 

^eut-être Ta-^t-il employé à travailler à votre 
îpaîxi 

A H t O t N S4 

Que n^eft-ti ici ! 

VfiNTtDIt/Sè 

ÏEtes^vous porté à croire quTil v6\ïè aime etl» 
Core ? Je lis votre ]penfée dans vos yeux ; vooâ 
le fouhahëriez» Pour ne vous pas tenir incertakt 
plus longtems ^ il vous a envoyé du camp dt 
Céfar un meffager avec des lettres. 

A N T o t N È* 
Qu*on mtt ramène pcomptemeal^ 

VEKXinivSé 

Vous Vdïiét Voiir fiât oîtrei 

Il fort ^ & rentre auffitêt a¥tt D^iahiU% 
fu Antoine court emtraffer^ 
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SCÈNE V h 

ANTOINE, VENTIDIUS, 
DOLABELLA» 

Antoine. 

V^'ssT lui par tout ce. qu'il y a de falnt dans 
l'ainîtié , ç'eft lui-mêqie. Tu reviens donc entre 
mes bras 9 chère partie de moi-mén)e ? Ah ! 
ine rapportesrtu tout ce qui manquoit à mon 
cœur ? Que je meure , (î quelque chofe pou- 
Toit m'être plus dou^ que ton retour. 

Permettez , feigneur , que je rappelle un mo-» 
ment mes efprits» J'ai Tame toute occupée d*mie 
haute entreprîfe. Pardpnnez fi je parois répon- 
dre fi froidement à vos carefies. 

A K T O I N R 

Dirpofe de tout ce qui me refte de moi- 
même ; car je fuis tombé fi bas» que je tou- 
che à mon dernier terme. Les fources de ma 
fortune font taries , ou prennent un autre cours. 
Il ne m'en refte qu*un cœur qui s'enfle encore , 



•n dépit du deftin » & qui me foutlent feul 
^çontre fes coups. . 

DOLABELLA. 

Vous êtes toujours pour moi le maître du 
monde. 

Antoine. 



Je le fuis , fî je pofTede encore ton amitié , 
que je prife beaucoup plus. Depuis ton abfence» 
je n*ai point eu de joie que je, ne me fois re- 
prochée. Il me fembloît que la goûter fans toi, 
c*étoit te dérober la part qui t'étoit due. Mais, 
cher Dolabella ! tu ne me trouves plus ton 
ami tel que tu Tas ^ vu. Tu n'appercevras plus 
le matin à ma porte dès efclaves couronnés , 
qui attendent pourme fkluer, ni tous ces mo- 
narques de rOri/^nt ; qui oublioient le lever 
du foleil pour vtnir rendre leurs adorations au 
mien*. Tu te < fouviens de les avoir vu courir 
. en foule dans les cours de mon Palais , comme 
SAitant de domeftiques empreifés à me fervir. 
Le refpeâ leur fermoit la bouche en ma pré- 
fence ; ils obferyoient mes yeux, & le moindre 
Cgne de ma volonté, ctoit reçu comme Tordre 
des dieux. 

Do L^BEXI- A. 

; A Côtoient les efdaves de votre fortune*' 

F,5 
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Antx>im£« 

Elle eft paifée ! Elle fert i préfetit Cé£ur« 
£t moi ^ que {uis-)e -devenu ? 

Ventidius. 

Ce que vous vous ix.t% fait vous^mêoie^ X» 
ne veux point vous flatter. 

Encore ? Ventidius, Sois notte juge, Dola^ 
bçUa, Eft-çe là le ton de famitié? 

P G I. A B £ I. L A« 

Oui s Ceigneur ^ torfijue fo^ intention vous 
eft connue ; je dois ffiime me jobdre à luL Jq 
le dois».& vouf ne faurk:^ vous ço ^fEwfer ; 
car pourquoi fuU-je votre ami? 

Prends gapde , jeune homme , oofnmevt fai 
Tas patler de mon amour* LaWne a des yeux; 
tu as un cœur ; t« fouvlens-tu dç la premièi^ 
fois que tu la vis , dans un ttxdz où tu 4*accu- 
Coîs d*avoîr été complice de la wort des ton 
ftère î Tu croycMs la haïr. 

De grâce , épargnez-moi ce fouvenln Ce fut 
f n jour fat34 \ vous m'en voye? rpiigîr çhçore, 

Antoine, 

Rappçîlç , rappellç-tpi Iç ppuvplr ^Q ft^ 



charmes. Ne fentis-m p^ ta fureur défarméç 
au premier regard ? L'admiration laiiTa^t-elle 
vivre un mt>ment la haine î Tu fw$ ébloui dç 
raclât de fes yeux. T^ vins te réfugier derrière 
moi , & me conjurer à Toreille de ne lui pas 
faire connoître que tu Teufles foupçonnée d'a- 
voir eu part ati meurtre de ton frère. 

DoLAB£LI.A. 

Et ma foiblefle peut-elle fervir d'excufe à 
la vôtre ? Tétois dans un âge où Taroqur: fe 
pardonne aifément. L'ardeur de la jeunefle lé 
fait regarder çomme^ un tribut qu'on doit à la 
nature ; mais vous. • • • 

Vbntidius. 

, ^ . - > 

Achevez hardiment. Votre âgé, veut-îl dire, 
étoit déjà fur fon déclin ; mais aujourd'hui que 
tout ce que vous avez de chaleur eft forcé ^ & 
que tous vos 4é(irs font autant de violences 
que vous faites à la nature ; j'ofe le dire , quoi- 
qu'à regret ^ faire le * tendre & le paffionné , 
n'eft-*ce pas radoter? 

Ha! 

P0iK.AB]SJbLiL. 

Vélltldiut va trop loin ; mais n*eft'il pas vrai» 
feigpeur , qu'3 n'étoit queftion pour moi qUe 
d'une perte particulière ? Je iv'avois que moi- 
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ïncfrt€ à perdre-; je n*aî pas perdu destégions ^ 
^e n*ai pas perdu l'empire du monde » ni Tamout- 
'des peuples, 

A NT Q I N E. 
Un amî me traiter 4e cette forte ! 

* ^ _ ... 

DOLABELLA, 

« ^ • ^ 4 » 

Oui, Antoine j, un. agii fincère ,un amî fi ten- 

« ..■>■«. 

drc 9 c|UQ chaque mot que je .prpoonce me per-« 
ce le cqpur , avs^nt que vous l'ayez entendy^ 
Ah ! ne jugez pas mal de ma tendreiTe , parce 
que je vous fais quelques reproches. Je voiis 
e^çcufe tQus lç5 jours auprès de Cçfar^ 

r 

A HT DINE. 

pieux ! à quelle honte étois-je réCyrvée ! Aï* 

*jé dpnç vécu pour être çxcufé auprès de Çéfaç î 

i ' I. ' » . . . . 

POLAB.EI.LA, , 

y^. Auprès. 4e lui, cppame voti^ egal^ tant que 
^. porterai cette épée , il n.ç fisra. rien de plus« 
^ Jg yoijiç appprtç des conditions dg-fe^gart, 

Antoine, 

Des conditions ! Sont- elles nobles du moins ^ 

Sont-elles dignes de moi ? Je me flatte que tu 

ne les aurois ^dint a^pfô^tées^ fi elles étoient 

^wtrejnerit ; c^^cnAmx \€ le ^m^%^'XiG^'^oi\xt 

.eCb plein .de difEmulation, II. nii'cot^oît point 

-4'bonwur diftii^uC :de Cin. intcrêç ; i^ ^ft bix 



p 
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pour acheter de^ royaumes ^ plutôt que pout 
le3 conquérir. 

Vent idius. 

r 

P'acçord , fi vous le défîrez ; ttiaîs quel pou* 
vpir n'a^t-il pas fallu {ux^ un efprit fi difficile 
potir l'amener à des termes fi honorables ? 

Antoine, 

J'attribue ce miracle à Dohbella ^ bu 1 qùel^ 
que dieu. 

•. Ce rfeft point moi., ni même Agrippa , ni 
JVIscenas; ils font vos. ennemis ; &. pour moi ^ 
quoique votre ami, mon crédit étoit trop fbir 
bie ; c'efl: néa(unpins une perfpnne de Rome* 

Antoine* 

* A « 

V 

Le fer vice eft digne d'un romain. Hâtez- vous 
de me faire connoître à qui j'ai l'obligation d'à- 
^voîr confervc ma vie, mon amour, mort bon-^ 
lieur \ f^tesf feulement que je le voie, 

Ventidius, 

Ceft moi qui prends cette charge. {4 pars^ 
Le ciel fait $'il mç vçr» yplomieys reyenift 

• ^ UfçTt;. 
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SCÈNE VII. 
ANTOINE, DOLABELLA. 

Voui n*o^lktw pte 9 idgnwt » à qiii vous 
devez des biens qui vous font fi précieux. 

Si }e foublie jamais , puiflW«ta m'oublier , 
.toi qui m'es fi cher ! Ma. rane ne Toubliera 
fas non plus» 

Do^ASE2.£.A. 

Je crains qu'elle n'en ait pas tant de recon*- 

nai0Ma^ 

A N T O X V B. 

Elle en tA plus capable que tu ne penfes. 
La reine , Dolabella ! Ne te r^e-t-il rien de 
ton ancienne fièvre? 

Je ferois fècbé de voir fit ruine. 

Antoine. 

Quand je TabandcNinerai^ je confens que tous 
les dieux m'abandonnent ; car la bonté de fon 
cour remporte tar fa beauté, Céfar lui a offert 
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des royaumes» pour Tengstger i me trahir. Tu 
n'ignores pas qu'elle a tout rejeté ; & tu me 
reproches de Taîmer trop ! 

PoLAS£LXA^ voyant rtntrer Ventidius 9 
gui eonduù ÛSdvU & d^xpt^sfiUc^ qu^^lU 

Otri , vçrQ:s; en voyez la raifon, 

ma^ÊmmmÊÊÊmammmÊmmÊÊÊÊÊÊmÊmmmmmmÊmmmmmmÊÊÊmimÊmmmmm^mmÊÊÊÊÊÊÊmm 

SCÈNE FUI 

ANTOINE, DDLABELLA, VEN- 
TIDIUS, OCTAVIE, & fesdeux 
FilUs, 

m 

Antoine, comme tffrayL 

Jtl A ! 4 • f • Ceft Odavie que je vois t 

Ventidius* 

Elle-même. Quoi ! Eft-ce un poîfon , ou une 
affreufe maladie que je vous préfente ? Re- 
gardez-la du moins i ^etez les yeux fur elle & 
fur ce qu'elle vous amène. Ne Tèconnoîflez- 
vous rien ? La nature n'a*t-eTle pas quelque 
voix fecrète , quelque mouvement tendre , qui 
vous avertifle que ce font vos eàfans^' 
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Par honneur , fi ce n*eft par amour , recevez* 
les , feigneur , avec des yeux plus favorables. 
•Si vous feites profeflîon rfêtre homme, allex 
au-devant d'eux , embraflez-les , téàioignez-leur 
quelque }oie de les voir. Vos bras ne devroient' 
ils pas s'ouvrir d'eux-mêmes , & vos yeux choi- 
£r la place d'un baifer , avant que vos lèvres 
puiflent y toucher ! 

A N T o I N £• 

JTétois furpris de les voir , & je cherchois 
dans moi-même comment ils ont pu fe reo* 
dre icL 

Ventidius, 

Je les ai fait venir, je les ai introduits, fans 
h connoifTance des gardes dç Cléopatre. 

DoLAB£LLA« 

Quoi ! votre froideur dure encore ? 
OCTAVIE, k Dolabtlû. 

" * ♦ 

Vous voyez qu'on me fait attendre aflez long- 

tems une fimple tivilité , à laquelle j'aurois droit 

^du moins en qualité d'étrangèjçe. Grands dieux \ 

qui fuis-je donc? 

* • . • ■ 

Amtoiks» 

La feur de Céfar. 
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OctaVie* 

Il y a bien de la dureté dans cette réponfe s 
fi je n'étoîs que la fceur de Céfar , fâchez , feî- 
gneur, que je ferois encore dans fon camp ; 
maïs votre Oâavîe , votre époufe outragée , 
chaflee de votre lit & de votre maifon , n*èn 
,cft pas moins à vous. J'aî un cceur, il eft vrai, 
qui dédaigne vos froideurs , & qui ' fefit de la 
répugnance à vous demander ce que vous de- 
vriez m'ofFrir ; mais la vertu d'une romaine fait 
lui faire furmonter fa fierté. J;e viens vous ré^ 
clamer comme un bien qui eft. à moi ; premiè- 
rement 9 pour remplir mon devoir , & pour vous 
conjurer enfuite de me rjendr^ votre* afFe£tion« 
{Elle prend fa maiué) Souffrez, feigneur, que- 
je prenne votre main ^ elle m^apparticnt , j*aî 
droit de vous la demander, , 

' Ventidius. 

Prenez-la , madame , vous Tavez bîeii méritée. 

DOLABELLA. 

Elle la prend en effet ; je Tàdmire. Elle n'eft ^ 

ni trop fière ni trop foumife ; elle - prend le 

tempérament qui coiivlent à une. ^vertueufe 

rojpoaine. .... » . > 

An t o I n e » emiarrajfé. 

.Oébivie... . • ... J'appréiiende bieo que vou^* * 
n*ayez demandé lâchement ûaa vie» 
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OCTAVJI* 

lâchement 2 feigneuTi 

A.NTOtllS« 

Ouï , îâcfiemcnt ; i votre frère* 

OCTAVtEé 

Je fub incapable de faire uûe demancU li^ 
cKe 9 & mon frère de l'accorder* 

AHTOINSà 

Je m'abailTerds devant Céfar ) moi qui a! 
pu faire des rois de mes efctaves ^ je toi de- 
manderois pardon i J'éièverois un konune qo! 
n*eft que moa égal au rang de Jajnter , de qui 
f ai reçu l'être ? Nom Le mot de pardon ne 
for^a jamais de ma boucbeé 

On n*exige pas que vous le prononcieZé 

Antoine, 

Je ne veux pas même qu'il dépende de lui de 
in*en difpenfer. AHons , vous m'avez tous tra* 
Us ; & toi auffi ^ qui tè dis encore mon an». Ma 
femme m'a acheté de Céfar par fes prières & 
fes larmes 9 âc c'eft dfetle à préfent que je vais 
devenir Tefclave. Elle me reprochera , cent f(HS 
le jour 9 la vie quVUe m^a donnée. Au moindre 
, regard ^ qui ne la fatisfera pas > elle me mena-' 
cera de porter ie# plaintes i fou frère» 
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OCTAVÎÉ. 

1a rigueur de mon fort m'expofe toujours à 
vos fatales méprifes. Je vous apporte» feigneur, 
des conditions que Vous pouvez accepter fans 
honte. Votre honneur m*éft cher ^ parce qu*il 
cft inféparable du mien. On ne reprochera point 
à Oâavie que fon époux ait été Tefclave do 
fon frère. Vous êtes Kbre, feigneur ; vous êtes 
même dégagé » fi c'eft votre envie » des liens 
qui vous attachoient à celle pour qui vous nV 
vez que du dégoût. Car quoique le deifein de 
mon frère foit de mettre à prix votre amour ^ 
Se de faire de moi le ciment de votre réconci- 
liation , j*ai comme vous le cœur grand ; je ne 
puis recevoir le vàttt comme une faveur ar- 
rachée > m faire enfin la fuppliante , pouir ob-* 
tenir ce que je crois mériter. Je rajjporterai à 
mon frère que nous fommes réconciliés. Il re- 
fera fes troupes , & vous irez gouverner 
rOrient. Vous^ me confinerez à Athènes ,. ou 
dans tel autre endroit du monde qu'il vous, 
plaira de choifîr pour ma retraite^ Je ne m'en 
plaindrai pas ; je conferverai le ftérile nom de 
votre époufe ; mais mon abfence & mon ék>i- 
gaement ne vous, laifieront craindre de ma part 
aucun trouble. 
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VÈNTtDtus, à part. 

Quel étrange combat d'honneui" ! Ils crai^ 
gnent tous deuit s*avîlîr paf trop d*oblîgatiotis ! 

DoLÀBE.LLAy à paru 

Elle Ta touché par Tendrolt feniîble. Il rdu-» 
gît de dépit & de honte de fe voir vaincre en 
géoérofité, 

V E N T tX) I U s , éi /liïr/* 

Voyez fon embarras ; & comme il s^eflbreé 
de ccicher unelairmequi lui eft échappée malgifé 
lui, 

ANtOtHE* 

Je n'ai rien perdu de votre difcouf s , Oâa- 
vie , & je ne puis refufer mon admiration à la 
grandeur de votre ame. Mais il m'éft impoflible 
de mé rendre à vos proportions , car mon 
toéur ne p^ut fe laifTer vaincre que par Taihour/ 
& je ne vous vois agir que par le motif du de- 
voir. Vous me fendrez libre , dites - vous , & 
VOUS' retournerez à Athèiies, N'eft-ce pas là 
votre penfée ? 

O C 0? A V î Eé 

Ceft ce que je difois , feigneur. 

Antoine. 

Il faut donc que j'aie obUgàtion â utie per-* 

fonne 



fonne qui eft fans amour pour moi , & qui fe 
croira en droit de me reprocher de Tingrati- 
tùde^ du moins au fond de fon cœur. Non 9 je 
n'y confentirai jamais, 

V£NTiDiu$»i2 pan. 
J'aime à voir ce qui caufe fa peine, 

OCTAVIE. 

V 

pourquoi vouloir triompher , feigneur ^ de I3 
vertu de votre malheureufe Oâavie ? Ma 'fierté 
efl: tout ce qui me refte. J'ai fouhaité » je le 
confefle^ que m'étant redevable de Thonneut 
& de la vie » vous cruflîez n'en avoir roblîga- 
tîon qu'à mon devoir. Vous m'avez outragée. 
Que demandez- vous à mon cteur y vous qui 
l'avez rempli d'amertume par vos mépris & vos 
dédains ? 

Antoine. 

lVous ne m'aimez donc point î 

O C T A V I E, 

Je ne devrois pas vous aimer, 

A N T G J N B, 

Et c'eft pour cette raifon que vous voule2 
me fuir? 

O C T A V I £, 

Ceftpar cet|:e raifon que je devrois vous 
fuir, « , , Hélas ! d je le pouvois. 
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DoLABELLil, 

Ne voyez-vous pas , feîgneur , qu'après avoir 
e0uyé tant de duretés & d'injuftices, elle a Tame 
trop grande pour confefler qu'elle vous aime? 
Mais eft-il difficile d'en juger ? Sa modeftie & 
fon {iience parlent aflez poux elle. 

Antoine, 

O ! Dolabella , de quel côté doîs-je tourner ? 
Je me fens le cœur attendri ; mais abandonne- 
rai- je Cléopatre , qui ne demande qu'à mourir 
avec moi ? La pitié parle pour Oâavîe ; mais 
parle-t-elle moins pour la trifte Cléopatre? 

Ventidius. 

Oftavîe a pour elle tout enfemble & la pîtîé 
/&Ja juftice, & des deux côtés Cléopatre n'a 
rien à prétendre» .L'une voudroit fe ruiner avec 
vous ; mais c'eft elle qui a commencé votre 
ruine : au lieu que vous avez à vous reprocher 
d'avoir ruiné l'autre ; & c'eft elle néanmoins 
qui affurc aujourd'hui votre falut. 

Antoine. 

Que moti cœur eft cruellement déchiré! 

O c T A v I E, 

Puiffet le ciel y faire renaître la paix !..... 
feîgneur ! Si le* mien peut oublier toutes fes 
douleurs, il me fembîe que le même eflfort n» 



/ 



t K A G à D t E^ i^f 

doit pas vous coûter plus qu'à moi. Jetez les 
yeux fur vos enfans* Ave)c-vous peine à les 
xeconnoîtrc î Eft*ce parce qu'ils font de moi , 
que vous étendez jufqu^à eux le mépris que 
vous avez pour leur mère î Allez , mes filles , 
allez vous jeter à (es pieds. Embraffez fes ge- 
noux ; nommez -le votre pèreé II peut vous 
avouer fans rougir. Serrez -le entre vos bras^ 
& amenez-le dans les miens. S'il a là dureté de 
vous rejeter , ne vous rebutez pas , & recevez 
fes injures fans vous plakidre ; car vous êtes 
mes enfans , & votre malheureufe mère eft ac« 
coutumée à foufFrir fans murmurer. 

Les deux filles fc jettent entre fes tras^ (f 
tous s^ approchent' de lui. 

Ventibiits, 

Vît-on jamais rien de fi touchant . • é • Mon 
empereur ! 

DOX.ÀBELI.A, 

^ Mon ami! 

Mon époux ! 

Les deux Filies* 
Mon père ! 

A N T o t N E* 

Mon cceur fe rend > je me livre à vous Oc- 



lôo Tout POUR l^Amouk^ 

tâvîc. ( // Us emtfajjc tous. ) Partagez tous en* 
femble votre empereur , Vôtre ami , votre 
époux ; & vous , chers enfans , votre mère* 
Que je dois d'arrérages à votre amour j maii 
Tavenir va tout réparer. 

O C T A V I E. 

O précieux moment ! 

DoLAB£LLA« 

Heureux changement ! 

Vektidius, 

La joie de mon coeur s'arrête fur ma langue* 
Mais ( verfant quelques larmes ) elle trouve îâ 
deux palTages au lieu d'un, 

Aktoine, 

Tu vois ton triomphe, chère Oftavîe, choîGs 
le lieu où tu veux que je te fuive. Je n'excepte 
pas même le camp de Céfar. 

OCTAYIE. 

Vous n'y trouverez que des amis^ feîgneur^ 
comptez d'y être le maîtrei 
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ANTOINE , DOLABELLA, VEN- 
TIDIUS, OCTAVIE, ALEXAS 

enfrant avec précipitation» 

9 

A LSX AS» 

JLj a r^ine , feîgneur. • « • • 

A N T o I N B 5 Pinierrompatu fans le regarder. 

Laîffe-moî ; les tems font changés. Oftavîe, 
vous pafTerez ici la nuit , & demain j'embrafle 
Céfar. 

Il fort avec tous les autres ^ excepté Ventidius^ 



S C È N E X. 

.YENTIPIUS, ALEXAS. 

Ventidius. 

V o I L il de charmantes nouvelles pour toi ^ 
mon officieux eunuque. Va , cours , ne manc^ue 
pas d'en aller faire ta cour le premier. Cours ^ 
te dis*je , ne perds pas uu moment. Il fort. 

G3 
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ALEXAS, fcul. 

J\vjLC fon àlr épais, & fes manières rufti- 
ques , ce vieux foldat , cette tête groflîère & 
pefante a trompé mon adrefTe & ruiné tous 
mes artifices. Quel parti me refte-t-il à pren- 
dre ? Les plaifirs m'ont abandonné des le ber« 
ceaù. L'incontinence d'autrul a mis de bonne 
heure un frein à la mienne. Rebuté de la na- 
ture , privé de ce qu'elle pe refufe pas à fes 
moindres ouvrages , je n'ai point eu d'autre voie 
pour m'elever, que ma propre indignité & le 
mépris même de ceux qui m'ont employé à 
leur fervice , en m'accordant leur confiance. 
Aujourd'hui je perds jufqu^à ce miférable avan- 
tage. Si Cléopatre avoit fuivi mes confeils , elle 
auroit trahi celui qui l'abandonne. L'amour a 
caufé fa ruine , $£ va caufer fa mort ; mais elle 
en a goûté du moins les plaifirs. Dieux ! eft-il 
jufte que , moi qui les ignore, je meure pour 
la oiçme çaufe ? 



K 
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SCÈNE X I 1. 
CLÉOPATRE, CHARMION, IRAS, 

Suite de la Reine ; A L £ X A S. 

« 

A L E X A S. 

A. H ! madame, faî vu ce que je tremblé de 
vous annoncer , Odavie eft ici, 

Cléopatre, iploréei • 
Lai^Te ton funefte' avis. Hélas ! je fais tout , 
& tu me vois dans les douleurs de' la mort^ 

\ 

Al'Fx as. 

Vous êtes perdue , madame , l'Egypte eft 
ruinée. 

Cleo pat R E; - • 

Que m'importe TEgypte ! Mon amant, ma 
.Vie y mon ame eft perdue. Ofiavie àe t'arrache. 
O ! nom fatal àCléopatre* Elle jouit à ce mo- 
ment de tout mon bien, tandis.que je,/,. Mais 
tu l'as vue ; dis-moi, mérite-t-ellefon bonheur? 
Eft-elle aufli brillante qu'une déefle ? Pofsède- 
t-elle toutes les perfeétions & tous les char- 
mes ? Ah ! fans doute^ Miférable .que je fuis, les 
dieux qui l'ont fait fi belle , me déclarent par 

G 4 
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cette préférence que leur protedioH m'aban- 
donne* 

A L E X A s. 

Elle peut pafTer , madame , pour un prodige...» 

Cléopatre, 

Un prodige ! je fuis donc perdue fans efpé* 
rance. 

A L E X A s. 

Tentends un prodige de bonté , madame 9 
car tous les prodiges ceffent auprès de vous 
pour la beauté, , 

Ct éopaTRe. 

Je refpire* Tiens , prends ce diamant pour 
récompenfe i mais que j'appréhende que tu ne 
me flattes ! 

Charmiok. 
Dieux ! EUe^vient , madame 9 je la vols» 

Iras. 
Fuyez» fuyez 9 madame» c'eftlafoeur de Céfan 

CLÉfcPATRE. 

Moi 5 la fuir î Non , non , fût-elle la foeur du 
foudroyant Jupiter , portât-elle les éclairs de 
fon frère dans le^ yeux j je veux la voir & lui 
parler en fa#. 

OSavié pntre £un ait orgueilleux^ & fuhU 
iun train fuperhc. 
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SCÈNE X I 1 1 

CLÉOPATRE, IRAS.CHARMION, 

ALEXAS,>/>tf de CUopatre , OCTAYIE^ 
fuiu i£Oclaviis% 



CUopatu fait Jïgne à fa fuite de fe ranger 
tour £elle* Les deux rivales fe regardent fk- 
rement. 

O c T A V I r* , 

Xl n'eft pa^ befoîn qu'on me montre aéoj»- 
tre ; cet air hautain. . « « • 

Cleo PATRE. 

Vous fait reconnoître une reine, Je rfaî pas 
befoin non plus de demander qui vous êteç. 

O C T A V I E. 

Je fuis romaine^ nom qui fait les reines. Se 
qui les renverfe aufli facilement^ 

Votre maître , lliomme qui me fert , eft ua 
tomain* 
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O C T A V I E. 

II Ta été, jufqu'à ce qu'il aît perdu ce nom 
pour être efclaye en Egypte ; mais je viens lui 
rendre la liberté. 

Cléopatre. 

I 

Un ton plus bas, je vous prîe% vous, Junon 
éternelle de mon amant. Lorfqu'il s'eft trouvé 
fatigué de votre mauvaife humeur, il a choiG 
mes chaînes, qui lui ont paru plus douces. 

O c T A v I E. 

Je ne m'étonne pas qu'il ait trouvé plus de 
douceur dans vos chaînes. Vous êtes accoutu- 
mée depuis longtems au métier ; il n'eft pas le 
premier pour qui vous ayiez tendu vos filets. 
Témoin Jules Céfar. 

Cléopatke. 

Je n'ai jamais eu d'amour pour Céfar ; il n*a 
eu de moi que la reconnoiflance que j'ai cru 
devoir au fien. Tout ce que votre malignité a 
de pis à me reprocher, c'eft que le plus grand 
des hommes a été mon efclave. J'ai reçu aprcs 
lui, mais avec une eftime bien différente, celui 
que les loix ont fait votre mari , & que foa 
amour a rendu le mien. 



Tragèdib. 107 

OcTAViE, s^ approchant plus pus ételtem 

Je veux confidérer de plus près ce vifage , 
qui a ufurpé fi longtems mes droits. Où font- 
ils donc ces charmes înévîtables , qui triom- 
phent , dit-on, fi fûrement du cœur des hom- 
mes > & qui ont ruiné mon cher époux ^ 

Cléopatre. 

Oh ! je ne fuîs pas furprîfe de vous les voir 
chercher 5 car fi vous en aviez connu feule* 

ment la moindre partie , vous n*aurie? pas pÇ!:-* 
du fon coeur fi aîfément, 

O C T A V I E^ 

A dieu ne phîfe qu*une romaine & une 
époufe modefte les connoiiTe jamais. Honte de 
ton fexe ! Ne rougis-tu pas d'avouer ces char* 
mes déteftables qui font trouver du plaifir 
dans 1q crime? 

Cleo PATRE* 

C'eft vous qui devez rougir d'en être fi mal 
pourvue. Si Tindulgence du ciel, fi la faveuç 
de la nature , m'ont donné de quoi plaire au 
plus brave de tous les hommes ^ pourquoi ne 
les remcrcierois-je pas de leurs préfens ? Pour-* 
quoi en aurois-je honte , & n'en ,ferois-je pas 
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plutôt gloire ? Je fuis fière & orgueilleufe d« 
fon amour. Quand je ceflerai de raimer, puifle 
le ciel me punir en me donnant un vifage tei 
que le vôtre ! 

OCTAVIE. 

iVa ^ tu ne Taimes pas tant que moi» 

Cléopatre. 

Je l'aîme mille fois plus , & je fuis plus di- 
gne de ion amour» 

OCTAVIE. 

Fables, chimères. N'eft-ce pas vous qui aver 
caufé fa ruine ? Qui Ta déshonoré à Rome f 
N'eft-ce pas Cléopatre ? Qui Fa rendu le mé- 
pris des étrangers ? Cléopatre. Qui Ta trahi à 
ABium ? Qéopatre. Qui a fait de fes enfans 
des orphelins miférables , & de moi la plus 
affligée de toutes les veuves ? Toujours, tou- 
jours Cléopatre. 

CtéoPATRE. 

Oui ; ic celle qui Taime le mieux , celle qui 
Tadore eft auffi Cléopatre. Si vous avez eu 
quelque chofe àfoufïriff, j*aî foufFert plus que 
vous. Vous êtes revêtue du fpécieux titre d'e- 
poufe. Il dore votre caufe. |1 excite en votre 
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faveur la compaflion de tout runivërs. Et inoi 
je n'aî que font mépris , car j*aî perdu mon 
honneur ; j'ai perdu ma réputation ; f ai fouillé 
la gloire de mon illuftre fang ; & tout cela 
pour le feul titre de maîtreiTe* Il n'y man'que 
que le facrifice de ma vie , & je ne la facri- 
fierois pas moins volontiers pour celui qu« 
j'aime. 

OCTAVIE. 

FulfTe le ciel t*exaucer à ce moment, puif- 
que tu le fouhaites l 

ElU fors. 



1M 



se EN E XIV. 

CLÉOPATRE,IRAS, CHARMION, 
A L £ X A S , fuite de la reine. 

Cl ÉO PATRE* 

JljL é l a s ! il n'eft que trop vrai que c'eft à 
préfent Tunique chofe que j'aie à défirer. J'ai 
perdu le feul bien pour lequel je voulois vivre. 
Mes yeux s'obfcurcilTentt Je ne vois plus rien 
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de 6xe autour de moi. £(l-ce la mort qui 
vient heureufement s mon fecours ? La pré- 
feace d'une rivale odieufe a foutenu quelque 
tems mes efprits. Cîel 1 Dans quelle extrémité 
n'aurois-je pas retrouvé des forces pour réCfter 
à fes dédains ? Mais le courage m'abandonne 
contre mon défefpoù; & mes a&eufes dou- 
leurs. 

Fin eu troiJUnK A0e* 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE, 



ANTOINE, DOLABELLA\ 



I- 1 ■• •.. ' 



DcVrÂBELLA. 

JjouRQUOi VOUS déctàrgeç di?^ çft far^^ 
fur moi ? Ne pouvez-vous lui dire vous-même 
que vous èx&s forcé de partir» 

A N T G I K E* 

Non , je ne puis. Je pourroîs m'arrachcr un 
àil & le jeter aii loin, fans que l'autre versât 
une larme. Mais , cher Dolabella ! que ce mot 
de départ eft affreux ! Quel fon mortel ! je 
n'ofe le confier à ma langue. D'un feul regard 
die me feroît fondre en pleurs > & je retom* 
berois dans toutes mes foibleffes* • 

Donnez ce foi» à Ventidîus, Il eft d'un na • 
tut^l moins fenfible. 



Antoine. 

Ah ! Vcôtîdîus parleroit trop durement II 
la tuerolt par cçtte nouvelle^ Il ny a que toi, 
toi (eul, 

DoLÀfiÈLLÀ% 

La ïiature m'a fait G tendre , que je ne puis 
prêter ^oreille au rédt d'une aventure touchan- 
te ^ fans me fentir les yeux humides & le coeur 
amolli* Je m'expliquerois avec fi peu de fer- 
meté , avec tant de crainte de la chagriner , 
qu'elle ne croiroit pas ma commiflion férieufe. 

Antoine. 

Et c*eft par cette raifon que tu es le feul que 
j'eft puiffe charger. Fîgure-toî que tu es moi- 
même , lorfque tu lui parleras , mais prends 
d'abord les chofes de fort loin ; & lorfque tu 
commenceras à lui parler, évite tous les mots 
dont tu croiras le fon trop dun Tâche que 
notre féparation fe falTe avec autant -de douceut 
que l'amour des autres oommence« 

DoLAB£LLA% 

Ge tîue vous me dîtes pénètre tellement mon 
ame,que fi fous me forcez de lui parler, il fera 
impoflîble que je lui parie autrement. 

Antoine. 
Je vous' laiCe donc à votre trifte emploû 

Adieu# 



TRJGiDIÉi HJ 

Adieu. Je Tai fait avertir que vous devez la 
voir, 

Aruoine va pour fortîr , & revient fur fes 

JToiAlîôîs. Ne manquez pas de lui dire que 
je ferai fa paix avec la mienne. Si j'ai quelque 
pouvoir auprès de Céfar , fa couronne & fa 
dignité lui feront confervées. Ayez bien foin 
de ne pas oublier cette circonftance. 

DOLABEJLLA. 

Ne craignez point. Je m'en fouvîendraû 
A N T 1 N K va encort pour fortir , & revient. 

£t ne manquez pas de lui repréfenter aufli 
quelle violence on m'a faite. Je n'ai cédé qu'à 
la force. Conjurez- la de ne pas haïr ma mé-^ 

moire 9 car je chéris encore la fiennef In-* 

filiez bien là-deifus. 

DoLABELLA^ 

Fiez-vous à moi. Je n'oublierai rîem 

A K T I N £• 

Ceft donc fini. ( // fort & revient encore. ) 
Pardonneras - tu encore une fois mes regrets 
paflionnés ? Dis-lui que malgré notre fépara* 
tion 9 fi j'apprenois qu'elle écoutât quelque au^ 
tre amour y cette nouvelle me perceroit le 
caurt — p» Je te quitte abfolument^ car chaque 

H 
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fois que je retour-ne, je fens que mon cœur 
s'attendrit de plus en plus , & peut-être le pre- 
mier ordre que je te donnerois y fer oit de la 
retenir 9 & de nous perdre tous deux* 

Il forr. 



SCÈNE >/. 

DOLABELLA, feul. . 

I iKs hommes ne font que des enfans d*une 
taille plus haute. Leurs défirs ne font pas moins 
fujets à changer. Même inftabilité, même ca- 
price d'inclinations. L*ame , qui voit fi clair au 
dehors, n'apperçoit rien dans fon obfcure de- 
meure, & fans être capable de prendre le moin- 
dre empire fur elle-même, elle a la préfomp- ' 
tîon d'appeler les autres à fon tribunaji. Ceft 
ainfi que j'ai fort bien reconnu que la ruine 
d'Antoine vient de l'amour, & que j'ai con- 
damné fa conduite. Cependant je lui porte en- 
vie. Je voudrois être à fa place , & me voîj: 
ruiné comme lui. 



?f: 
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SCÈNE I I L 
DÔLABELLA, VENTIDIUS. 

Ventidius, à part, 

Oeul ! S'entretenant avec lui-même, & avec 
un air de trouble & d'embarras ? Ma conjedure 
.ferôit-elle jufte ! Il l'a aimée. Sa paflîon dure 
peut-être encore. 

DOLABELLA» 

O ! amitié , amitié , tii n'as donc rîen à ré- 
pondre , & toi , raifon ! encore moins. C'eft 
une infidélité d'y pehfer , une folie de l'entre- 
prendre 5 & peut-être un malheur de réuflîr. 
Précipices de toutes parts ; cependant l'occafion 
eft belle. Quel tort ferai-je à mon ami, en pre- 
nant un bien qu'il abandonne? i 

Ventidius, à pare* 

Non , non ; vous ne lui en ferez point. Puîf- 
fiei-vous réuflîr au contraire. Ce feroit un ex- 
cellent moyen pour guérir tout-à-fait Antoine. 



s^ 
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SCÈNE ir. 



VENTIDIUS , DOLABELLA, 
CLEOPATRE , CHARMION, 
IRAS^ fuù€ de CUopatre^ 

DoLABELLA* 

J £ la vois. Ciel ! Que la douleur a de char^ 
mes fur un fi beau vîTage. Ne femble-t-il pas 
que la triftefle s'y plaife avec la douceur ? Un 
fouris mélancolique fe fait JQur de tems en tems 
BU travers des nuages , & ne laifleroit pas d» 
répandre la lumière & la joie fur ce que la 
nature a de plus infenfible. 

Ventidius, à paru 

L*aimeroit-elle auffi ? Mais voici fon fidèle 
teunuque ; la vue de ce miférable me préfage 
toujours quelque défordre» Je veux me mettre 
en état de les entendre» 

Ventidius fi retire fans itre vu dans un cota 
'du Théâtre ; & pendant qitAlexas entretient la 
reine y Dolabella /approche de Charmion 6r 
diras , avec lef quelles il fait femblaru if s^cnr 
srvcniu 
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S C È N È r. 

VENTIDIUS, DQLABELLA, 
CLÉOPATRE, CHARMION, 
IRAS, ALEXAS. 

Al ex as. 

V^ROYEZ-MOi, madame, tâchez de le ren- 
dre jaloux. La jaUufie reflemble au miroir qu'oit 
approche des lèvres d'un homme mourant , pour 
s'aflurer qu'il vit encore ; s'il xefpîre , fon har 
leîne le marque auffitôt,. 

Cleo PAT KE. 

J'avoue que là, jMoufîe efl: une preuve d'a« 
mour. Mais quel en fera TefiFet ? Ah ! qiie me 
revieddra-t-il de rallumer dans fon cœur ce qui 
ne peut plus fervir au bonheur du mien ! 

A £ E X A S^ 

Ceft non-feulement votre dernier remède , 
Tcms le plus puiflant que vous puiflîez employer. 
Et je n'y vois perfonne fi propre que Dolabella, 
It eft bien fait , jeune , vaillant. On l'a déjà 
foupçonné de vous aimer. Un mot favorable , 
lip moindre coup d'ceil x eft capable de loettrc 
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fon coeur en feu, & vous le lâcherez enfuîtes 
comme un brûlot^ pour enflammer celui d'An-« 
toine. , 

CxéoPATRE, 

Puis-je me faire cette violence t Ah ! je ne 
puis. Mon amour eft fi fincère , qu'il m'eft im- 
poflîble de le déguifej où il eft, & de le con« 
trefaire où il n'eft pas. La nature m'avoit for- 
mée pour être une époufe , Tefclave fimple & 
innocente d'un mari , pafGonnée fans art , & 
complaifante fans étude ; mais la fortune quî 
m'a réduite à la qualité de maîtrefle , m*a pouf-^ 
fée dans le monde comme au hafard, fans m*a* 
voir accordé le fond de légèreté & de perfidie, 
qui me feroit néce0aire pour être heureufe» 

A L î X A s. 

Prenez quelque chofe fur vous-même, Soih 
gez quel en doit être le fruit. Vous verrez re- 
venir à vous votre amant, avec une doubler 
«irdeur de po0eder un bien qu'il aura craint da 
perdre» 

C1-É0PATRE4 

Ten veux faire Teffai \ m^s le cîel fait avec 
quel regret. 

' Mexas foru La uîm joiru D^UkUtta^ 



Ventidius, à part. 

» > 

La fcène s^approche de moi. Je n'en laîfleraî 
rien échapper. 



SCÈNE ri. 

CLÉOPATRE, DOLABELLA, 
VENTIDIUS , CHARMION, 
IRAS. 

ClÉOPATR£» 

Vous femblez prendre plaîfir, feîgneur , à 
vous entretenir avec mes femmes. Permettez- 
vous que je prenne part à votre entretien l 

Charmion.. 

.Vous en faîfiez lé fujet , madame, 

Cléopathe.. 

♦ 

Comment donc , comment ? 

Iras. 
Cctoîent des éloges de votre beauté ! 

Clé G PAT RE.. 

Des galanteries poétiques , apparemment. Vos 
beaux efprits de Rome, feigneur^ vos Gallus 
& vos TibulUs ont mis tous les romains dans 
ce goût depuis Cythiris fie Dclia. 
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DOLABELLA. 

Ces beaux efprits de Rome n*étoient jamais 
venus en Egypte. Autrement » madame , Délia 
& Cytheris n'auroient pas fait la matière de 
leurs vers* Pour moi^ qui ai le bonheur de 

voir je choifirois un plus noble fujet fî 

j'étois né poëte. 

Cl£ofaxr£. 

Vous me flattez j^ feigneun On eft flatteur 
'& peu (încère à Rome , c'eft le vice du climat. 
(Votre ami s'en refTent comme vous. Je fuis 
fûre qu'il ne vous a pas envoyé ici pour me 
tenir xe langage, 

D OL A s 1^ i; l. A. 

Il efl: vrai, madame : cependant il m'enr» 
voye 

Cléopathe, tinurrompata avec un fouris 

forcé. 

£h bien ! il vous envoyé. • • • • 

DOLABELLA. 

Four exécuter une commiiGon moins agréa- 
We. 

Clé G PAT RE* 
Moins agréable pour vous ou pour moi? 

DOLABELLA. 

Four Tun & l'autre > madame > car vous la 
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recevrez avec chsigrin , & je ne pourrai m'en 
acquitter fans douleur. 

Charmîon , éloignez - vous , vous & votre 
compagne, {à part*)^Q m'abandonnez pas, mes 

forces, • Voyons , feîgneur , ce que c'efl: 

. que cette commiffîon fi trifte ; car j*y fuis pré- 
parée, & je la devine peut-être, 

DOLABELLA. 

Je le fouhaiterois ardemment, madame, c'eft 
un fâckeux office que d'être rinterprête d'une 
mauvaife nouvelle, & de toutes les perfonnes 
de votre fexe , vou^ èt^s celle à qui je ferois 
le plus affligé de déplaire. 

ClÉOPAT RE. 

Il y en a peu auflî dans le vôtre que je fuflj^ 
plus difpofée à excufer que vous , fi vous m'a^ 
vîez déplu. 

Ventidius, toujours à pan. 

Quel rafînement de coquetterie ! O femmes ! 
femmes ! Sexe trompeur & inconftant! 

Cléopatre. 

Premièrement , je dois être abandonnée. 
ISTeft-ce pas là la première partie de votre com« 
ffiiifion^ 
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DOLABELLA. 

Je voudroîs qu*il me fût permisi de me taîre^ 

CLéoPATREa 

Paffons donc fur cette queftîon ^ puîfqu'elle: 
vous chagrine. Je me fouviens d'un tems oùt 
fen auroîs eu plus de regret» En fécond lieu ,. 
je dois perdre ma couronne , n*eft - ce pas > 
Adieu donc , Egypte» Refte-t-il quelque chofe 
encore [ 

D G L A B t L L A.. 

Je vois , madame , que le fentiment de votrct 
douleur eft fî vif, qu*il ne vous laifle pas tout^ 
la liberté de votre e(prît. 

Cléopatrew. 

Non 5 non , feigneur , ne craignez pas que^ 
ma raifon foit dérangée ; je fais fupporter ta 
mauvaife fortune,. Un amour peut être guerîi 
par un autre amour, comme un poifon eft (ba- 
vent chaffé par un autre* 

.DOLABELI-A,. 

Je fuis pénétré de joie , madame , de vous. 
voir triompher (î aifément de votre douleur,. 
Vous avez entendu le plus fâcheux ; mais comp- 
tez que tous les hommes ne font pas aufli iiv- 
fidèles que lui» 



T R J G È D I £. Î25 

, C Léo PAT RE. 

Non, & fen remercie le ciel. 

DOLABELLA. 

Il fe trouve des coeurs conftans. 

Cleo PATRE. 

Et la confiance mérite d*être récompenfé^ 
cela eft certain. 

D0LABELLA5 modejlement. 

Si elle ne le mérite pas , elle permet du 
moins de Tefpérer, 

Ventipius, à pan. 

Et moi je le permets auflî , je te jure* Re- 
tirons-nous , .je n'en demande pas plus. Mais 
cjuel ufage ferai-je de cette découverte î Allons 
incditer là-deiTus à loifir. 

Uforu 



*^^ 

^ 
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SCÈNE VIL 

dolaBella,cléopatre, 
iras, charmion. 

DOLABELLA. 

J £ ih'étols préparé avez un foin extrême à la 
commiffion dont je me trouvois chargé malgré 
moi , dans la penfée , madame , qu'elle pour- 
roit vous caufer un mortel chagrin. Mais vous 
m'avez entendu avec tant de modération^ que 
mon office en devient plus aifé » & ma langue 
qui devoit s'employer pour les afl&^res d'autrui, 
vous repréfenteroit volontiers mes propres iii« 
téréts. 

Arrêtez, Dolabella. Commencez par m'ap- 
prendre fi c'eft Antoine qui vous a choifi , ou 
fi vous avez follicité vous-même cet emploi. 

Do LAJIELL A. 

Il m'a choifi comme fon meilleur ami , & ît 
ma diâé de fa propre bouche les termes que 
)e devois vous adreiler« 
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Je m'imagîne qu'ils étoîent tendres , & qu*jl 
vous a recommandé d'adoucir ce rigoureux mot 
de dipart. 

Doi,AB£LLA. 

Vous ètts dans Terreur , madame. Il a choifi 
les expredions les plus dures ; fes yeux étoient 
enflammés , & tout fon air furieux. Le ton de 
fa voix brufque & emporté. Qu'elle s'éloigne 
de moi pour jamais , m'a-t-il dit dans fon in- 
dignation , qu'elle parte , la honte de ma vîe^ 
& la ruine de ma fortune & de ma gloire. Qu*on 
la Daniffe du commerce des hommes, & s'il fe 
peut de la furface de la terre ; car elle eft ca- 
pable d'en empoifonner jufqu'au centre. 

Pendant tout ce récit , CUopatre marque une 
contrainte ^qui augmente de plus en plus , juF* 
quà ce quelle tombe évanouie^ 

CLéoFATRK. 

Oh I je ne puis plus y réfifter. 

EUe tombe. 

9 

D O L A B E L L At 

Qu'ai-je fait ! Malheureux que je fuis. 

Ses femmes puim^m foin /eU$ t * la fins 
nysniu 
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Chakmion. 
Que les dieux foient loués ! Elles reprend 
fes efprits. 

CliéoPATRË > jettant un ail de courroux 

fur Dolabella* 

Qu*U ne s'approche point de moi. Ah ! pour- 
quoi me rappelle-t-on à la vie ? Qu'ai -je à 
prétendre fur la terre, le féjour de la perfidie, 
du parjure , de l'amour & de la foi violée. Par 
pitié, laiffez-moi mourir. Je ferai tranquille au 
tombeau. LaîfTez , laiffez - m*y defcendre , & 
que vos cruelles mains ceflent de m'arrêter. Les 
horribles fons que je viens d'entendre, n'y per- 
ceront plus mon trifte cceur. Antoine ! Ah î 
cruel, cruel ! 

DoLAB£LLA, à genoux devant elle. 

Au nom des dieux, madame , au nom de 
votre amour , écoutez-moi. Ceft moi que je 
veux accufer, c*eft contre moi-même que Je 
vais parler, je mérita, hélas ! d'être cru. J'ai 
fait tort à mon ami. Il n'a jamais prononcé ces 
paroles barbares. Ah ! fi vous aviez été té- 
moin des ordres dont il m'a chargé , C vous 
aviez vu combien de fois il eft revenu fur fes 
pas, pour ajouter quelque chofe de doux & 
d'obligeant à tout ce qu'il m'avoit déjà dit . 
enfin, û vous favîez dans quel état je T^ laiffé. 
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dans quel trouble , dans quel défefpoîr. . • . . • 
Je fuis uft traître. La paflîon que j'ai pour 
vous 5 m*a fait forger ce menfonge ; & que ne 
peut-elle pas , puisqu'elle ma rendu perfide ? 
Mais j'en fuis déjà puni, & c'eft à genoux que 
je vous conjure de me pardonner. 

CZLÉOPAT KE. 

Avec quelle facilité né croyons -nous pasf 
tout ce qui nous flatte ! Levez -vous , Dola- 
bella ; fi vous êtes coupable , la faute en eft 
fur moi , l'excès de mon amour m'a fait faire 
une démarche que je me reproche. En vous 
faifant quelques avances de tendrefle , je n'ai 
point eu d'autre vue que de rappeler mon amant 
par la jaloufie. Mais j'aimerois mieux perdre 
tout-à-faît fon cœur que de le jouer d'une ma- 
nière fi honteufe. 

DOLABELLA, .; 

Je vois bien , madame , que le vôtre eft à 
l'épreuve de toutes les attaques humaines. Le 
cryftal n'eft pas plus folide ni plus pur. An- 
toine, Antoine 1 A quel tréfor as-tu renoncé? 
Et par quelle fortune peux- tu jamais réparer 
celle que tu abandonnes i 
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CLiOPATRE. 

Si VOUS prenez quelque intérêt à ma peine ^ 
feigneur, ne pourriez*vous pas m'obtenir de 
lui un moment d'entrevue. Hélas ! femblable 
à ces voyageurs qui fe préparent à traverfet 
des déferts inhabités , & que la néceffité force 
a faire des provifions contre la faim ^ je vou- 
drois raffaGer encore une fois mon cœur & 
mes yeux , pour me préparer à mon fatal dé« 
part» Le voyage auquel je fuis condamnée eft 
long , feigneur , du moins Ci le lieu où Ton 
pafTe après la mort eft éloigné ^ & la malheu- 
reufe Cléopatre eft menacée de n'en revenir 
jamais. 

yentidius regardant CUopatre comme une 
caquette qui veut fe confoUr avec Dolabella , 
Itoit allé avertir OUavie de cette découverte^ 
& voulant ten convaincre , il P aminé pour ten 
rendre témoin^ 



* 
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SCÈNE nu. 

DOLABELLA, CLÉOPATRE , 
IRAS, CHARMION, OCTAVIE 
VENTIDIUS. 

V^nndius & OSavie iemeureiu au ùnd du 

Thédircm 

Vous pourrez les obfetyer dldt 

DoLABJSLLA prend la, main de CUopatre 

& la haife% 

Je vous obéirai 9 madame » &]e ne vous de- 
mande que cette récompenfe.- « t)è grâce» 
ne la retirez pas* Ceft tout ce que je vous de* 
manderai jamais. 

i 

Vbntidius, à part. 

L'avez-vous vu » niadatne » le marché eft 
conclu. Le voilà fcellé d'une manière fort ten- 
dre ; mais ils jettent les yeux fur nous» 

O et A V 1 E* 

Que le crime a les yeux perçans ! 

I 
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V E N T I D I V s. 

Avancez, ^i madrâe y ic .faites femblant de 
n'avoir rien apperçu. 

Ils /avancent. . 

ï)atAB£LLA. 

Ave2*voiis vu Tenipereur» Ventidius? 

?^ £ N T I D I y y. 

Non , feîgneur ; j'ai demandé à le voir ; mais 
il veut être feuL fi a*» 9iyéc lui qu'Hipparque 
fon a&anchi. 

DOLABELL A. 

Savez- vous quelle affaire Toccupe? 

Ventidiu.s. 
.néai»tCéfar. 

POLABÉX;I.A. 

N'importe } il faut abfolument que je Ten* 
tretienne. • - : 

DùUbèUa fon av9c €ii9pa$n^ 



«\ul^ 
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SCÈNE IX, 
YENTIDIUS, OCTAVIB, 

OCT AVIE* 

\^ U E L L £ impudence ! 

Vjentidius. 

Il femble , inadame , que (es yeux dîfent : 
Reprenez votre vieillard ^^ Oâavie » je vous le 
rends. J*ai fait une conquête qui vaut bien 
mieux. — — Mais quel ùfage ferons-nous de ce 
que nous venons de voir? 

OCTAVIE. 

Que cela demeure enfeveli dans le fUence» 

V E N T I D I US. 

t * • • • • 

Tû pitié de Dolabella. Vous ne faurier croire 
combien elle eft dangereufe. Je me fierois plus 
fur (es yeux pour attirer la lune du ciel » que. fur 
tous les charmes de la ThefTalie. Pour Tart de 
flatter , elle l'a appris des fyrènes. Ceft un en- 
chantement que fa voix & fon éloquence. On 
pafTe le jour à l'entendre , fans s'appercevoir 
de l'arrivée de la nuit. Enfin elle eil fi char- 
mante , qu'eUe eft capable de ranimer dans un 

la 
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vieillard tous les feux de la jeunefle. J'ai vu 
les pontifes les plus faints & les plus âgés ^ de- 
meurer fufpendus à la voir fourire , oublier leur 
gravité , & fe perdre dans l'éclat de fes yeux. 
Moi-même qui la hais , je ne puis la regarder 
fans une efpèce de joie maligne » & je fens 
naître des déCrîs même en la déteftant. Antoine 
peut conferver des reftes de paffion , qui le 
conduiront tôt ou tard à une rechute encore 
plus funefte, (i Ton ne trouve quelque moyen 
de les éteindre entièrement. Je fais que dans 
ce moment même il écrit pour elle à Céfar ^ 
& qu'3 s*efibrce de faire fa paix. 

O c T A V I £ , aptis avoir rtvi un momcfU. 

Je me rends â votre avis,. • • • Mais mes vues 
vont plus loin. ( Elle fait quelques pas » en di- 
fant à pan. ) Je veux: eifayer de quelle ma- 
nière il recevra cette découverte. .... Quoi î 
faire la paix d'une infâme ? . . • . J'ien ai le coeur 
indigné. Non , je ne le fou&irai jamais, 

VBNTiJDIUS. 

'm k 

_ ^ ^ . t 

Je vois paroître fes gardés. SouStez que je 
commence , madame , & vous mé féconderez» 
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SCÈNE X. 

ANTOINE, OCTAVIE, 
YENTIDIUS. 

Antoine- 

J E vous cherchoîs , madame. ;. vos dépêches 
font-elle achevées î Je vîens de donner mes 
dernières înftruftions» 

OCTAYILK. 

J*^ £tii , feigneur« 

Amtoinje^ eirànf P^emidius un peu^ à tican% 

Un mot en particulier. Y a - 1 - il longtexns 
que vous rfavez vu Dolabçlfet 

Vkntidiusv 

Je te quîtte à ce moment , feigtieun It fort 
d'ici avec Cléopatre)^^ 

A N T G I N R 

Parle plus bas. Cèft par mon ordre qu*ît Ttf 
vue , pour lui faire mes derniers adieux.. 

Ventidius, parlant plus hauu 
En eflEèt , cela avoît tout-à-feit Taïr de votre 
dernier acfieu* 
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A M T O I N £. 

-FaïAe donc plus bas. Mon dernier adieu. •«• 
Eh bien , quel myftère trouves-tu dans ces 
mots ? Il le (aifoit par mon ordre. 

Vbntidius, tout haut. 

Je ne dis point que ce ne fût par votre ordre. 
Et vous lui aviez ordonné fans doute de le 
£iire avec toute la douceur $c la complaifance 
de Tamour. 

Antoine» parlant toujours bas. 

La pauvre infortunée ! Quelle aura été fon 

ftffliâioD? 

Vin TiDi us. 

Pourquoi ? elle a reçu le compliment comme 
. die devolt. Elle fupporte votre départ comme 
elle a fuppprté celui de Céfar » comme on fup- 
porte celui de tout autre ^ lorfqu*on s'engage 
dans un nouvel amour. 

Antoine» levant brufqutmtnt la voix. 

Tu Taccufes indignement. Ceft une împof- 
ture bafle & honteufe. 

Ve^tidius. 

Je n'ai pas cru vous déplaire , feigneur , vous 
fie m'entendrez plus ouvrir la bouche. 

OcTAVXE, s* approchant iAtitoinu 
Vous paroifféz chagrin » feigneur. 
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Ceft une bagatelle , madame ; de grâce 9 
lalflez-nous un moment. 

Vjsntidius s^adreffant i OSavie iun ton 

ironique. 

Une bagatelle aflurément. L'empereur avoit 
envoyé Dolabella. . • • 

. / Antoine, t interrompant avec colère* 

Taîs-toî, & garde-toi de me défobélr. Ta^vîe 
m'en répondra^ 

ÔCTAVIÊ^ 

Ce n'eft donc pas une bagatelle , feîgneur» 

Vbntidius, â OSavie. 

Ceft moins encore , madame , c'eft prefque 
rien. Et puis vos yeux en ont (té témoins 
Gomçie les miens ; pourquoi en faire un fecret? 

Antoine., 

Elle a été témoin? 

Ventidius. 

Oui , feigneur , elle a vu le jeune Dolabella.Mt 

A N T o 1 1^ B. 

Le jeune Dolabella ! 

Ventidius, 

Jeune ! Sans doute ^ feigneur, qu'il eft jeune ^ 

14 
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& Ton peut dire aimable auffi. Ce n'eft 
pas elle feulement qui en juge de cette ma^ 
cière ; mais il n*eft pas queftion de ce qu'il eft. 
iVous^favier envoyé vers elle ^ & la commil&on 
dont vous vous étiez remis furjflui devoit être 
fort agréable i car elle Fa reçu avec de grandes 
marques de fàtisfaâion. £ite^ fouri^^ & bientôt 
il eft devenu familier avec ù, main ; il Ta fer- 
rée , il l'a baifée amoureufement ; & pour elb 
elle a rougi ^ elle a foupiré , elle a fouri > elle 
a rougi encore. Enfin , il a pris ' Toccafion de 
lui parler à Toreille ; & j'ai vu fes Joues fort 
proche des fienhes , fans qu'elle s'en foit autre- 
ipeiit défendue. £tte s'eft écriée enfuitQ^ que la 
confiance méritoit bien d'ctre réconjpenfée. 

ÔCTAVIE. 

Ventîdîus ne dît rien dont |e n*aîe été témoin. 

ANTQiNE^à Vcmidius. 

De quelle femme parles -tu ^ Comment fe 
nomme celle que tu as vue fi familière avec 
mon ami ? Ce n'eft pas Qéopatre^ 

Vbntïpius, 

C'eft elle-même , feigneur. 

Antoine^ 
^ -Ma Cléopatre? •: 
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Ventidius. 

Votre Cléopatre, la Cléopatre dcDolabella, 
la Cléopatre de tout le monde. 

An T o I N'fe* 

Tu mens honteufement, 

Ventidius. 

Je ne mens point , feîgneur. Et trouvez-vous 
ce récit fi étrange ? N'eft-il pas pardonnable à 
une m^aîtreffe abandonnée 5 de chercher à fe 
confoler par quelque nouvelle intrigue ? Vous 
favez que la vôtre n'eft accoutumée à rien moins 
qu'à pafTer les nuits feule« 

Antoine, fort confiernL 

Je n'y veux plus penfer. Je fais que tu lui 
en impofes ; & je vois que vous êtes tous deux 
de concert. Il n'étoit pas befoîn , Oftavie , 
d'employer un fi mauvais artifice. Que vous 
importe que Cléopatre foit innocente. Elle n*eft 
plus à moi. Je pénètre vos vues , & je vous 
pardonne ; mais je vous demande en grâce de 
ne pas les poufler plus loin. 

O C T A V I E. 

Etes-vous fâché d*apprendre qu elle a le cœur 
de mauvaife foi? 

Antoine. 

J'en ferois fâché, fi cette accufatîon étoit plus 
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vraie. Quoique je Taie quittée ^je^ne voudrais pas 
qu*on pût blâmer mon premier choix , ni. me 
reprocher d'avoir aimé une femme d'un carac- 
tère fi méprifable ; mais je vous pardonne tous 
deux, 

Ventidius. 

Qu'ai-je fait dans ma vleillefTe, pour être cra 
capable de vous tromper par des menfonges ? 
Si le ciel eft vrai , Cléopatre eft une perfide. 

Antoine. 

Quand le ciel & la terre s'onirolent pour Tac» 
cufer^ je ne la croirois pas coupable. 
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m 

ANTOINE, OCTAVIE, 
VENTIDIUS, ALEXAS, 

Ventidius, voyant paraître AUxas , qui 
«fi effrayé de tappercevoir avec OSavU» 

J £ veux donc vous produire un témoin infer- 
nal. Approchez, eunuque, & gardez- vous de 

fortin 

« 

// le fait avancer avec quelque violence^ 
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A L E X A s , effrayé. 
Que fouhaite de moi le feîgneur Ventidiusî 

Vbntidius. 
Il prétend vous forcer à ce que vous haïfTeE 
le plus , à nous confeffer ici la vérité. Vous êtes 
du confeil fecret de Cléopatre , du confeil de 
fes plaifirs & de fes débauches noâurnes, Ceft 
par vos maini que paflent les rendez-vous , le$ 
changemens d'amours , les faveurs fegrètes* ♦ ♦ • 

A L B X A s , tremblant. 
Mon noble feigneur ! 

Ventidius. 
Mon très-illuftre eunuque ! Point d'éloquence 
inutile , point de figures & de périodes caden- 
cées. On vous demande une réponfe claire & 
fimple. Paîvu de mes propres yeux, j'ai enten- 
du votre reine en traité d*amour avec Dolabella. 
Parlez. Je veux fayoir de votre bouche ce qui 
^ s*eft pafle de plus entr'eux, fi le tems deftiné à 
votre emploi s'approche ; enfin , quelle eft 
rhçure marquée pour les plaifirs de ces heu- 
reux amans. 

Antoine. 

Paxle hardiment, Alexas. Rends juftice à ta 
reine , foit t^ue Ventidius s'en offenfe ou non. 
Défends-la contre Us, attaques de la malignité 
^ de la haine. 
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OcTAViE, À part. 

Voyez comme il Tencourage , & combien if 
crabt de la trouver perfide; 

A L 2 X A s 9 affectant de temBarras^ 

Autant que Tamour & le mérite de l'objet 
aimé peuvent fervîr d'excufe aux foibleifes d^une 
feçnme , autant ma reine mérite-t-elle j. divise 
Oâavie , que vous lui pardoimiez Texcès de 
tendrefTe qu'elle a eue pour votre illuftre époux » 
autant doit-elle efpérer , brave Ventidius , que 
vous ne donnerez point de mauvaife ûiterpré**^ 
tation à fa conduite paitee» 

Antoine, tinter rompant. 

Fort bien , prends courage, Alexas» £t toi, 
remarque bien , Ventidius. 

A L £ X A s. 

Pour vous, grand empereur, vous n'attender 
point d'excufe de ta viofence de (à paflibn.. Elle 
doit être juftifiée , du moins aux yeux de cetiû 
qui Ta fait naître. Les charmes de fa beauté , 
indépendamment de fa couronne , ^voient atdré 
à fa cour tous les rois de l'Afrique & de Tlnde^ 
Tous leurs fceptres étoient à fes pieds. Elle 
pouvoit choifir où il lui plaifoit de régner.. EBe 
a cru qu'un romain méritoit feul fon cœur , & 
de tous les romain^ elle a fenti que c'étoit An- 
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tolne. Ceft pour être moins que fon époufe 
qu'elle a dédaigné un rang plus légitime, 

Antoine. 
Oeft la vérité, 

« 

A I. E X A s. 

Et quoique Taitiour y feigneur ^ joint à la 
grandeur incomparable de votre mérite , lui ait 
fait longtems fermer les yeux fur les égards 
qu'elle de voit à fon honneur ^ elle les a ouverts 
enfin fur le tort qu'elle faifoit à l'excellente 
Oâavie , dont elle a commencé à fe reprocher 
d'avoir injuftement ufurpé le lit. Les triftes 
effets de cette malheureufe guerre ont achevé 
de la confirmer dans ces pieufes penfées« « • • 

Ventidius, 

Oeft commencer fort bien à revenir. Ecou- 
tez-le bien , feigneur , il change de ton , & vous 
l'allez entendre. Ne crains rien , eunuque ^ con* 
tinue^ l'empereur t'a permis de parler. 

AXEXAS. 

Je n'auTois jamais pris autrement la liberté 
de lui confeffer à quoi la néceffité feule a forcé 
ma trifte maitreffe^ Cependant je bleiferois auffi 
la vérité, fi je difois que fon cour eft tout- 
â-£aît changé, , • » " 
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Antoine, Pinterrompant d^ un air furieux. 
Non , ne le dis pas , fur ta vie* Garde-toi 
bien de prononcer ce mot fatal. 

O c T AVI E, à part. 

Dois-je fouffirîr ce que je vois ? Jufte ciel ! 
infpire - moi toute la patience dont f ai befoin. 

Ventidius. 

Continue donc , cher eunuque. Pourquoi 
t*arrêter ? 

A L E X A s. 

Dolabella Tavoit aimée longtems. Après le 
divin Antoine , il n'y a perfbnne qui mérite fi 
bien fon cœur ; & quand elle approuveroit fa 
paflion , re jetée comme elle eft de celui qu'elle 
aimoit uniquement. ... 

Antoine, 

Hors de mes yeux , infâme ; fuis mon cour- 
roux. ( // povjfe hrufquem^nt Alex as hors du 
Théâtre. ) Que toutes les furies t'entraînent aux 
enfers , & f y déchirent , pat tous leurs tour- 
mens , jufqù'à ce que Gléopatre y foit préci- 
pitée aufli pour partager tes fixpj^ices* 

OcTAViE, piquée (tum vhe jahvfie. 
Ceft me traiter bien mal , feigneur , c'cft 
ménager bien peu votre époufeV que <Ie vous 
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eihporter jufqu'à ce point pour une Indigne 
proltituée, • • • • 

Antoine. 

De grâce, madame 9 laiflez-moi ; je me fens 
un peu ému , faites-moi la faveur de me laiû^r. 

OCTAVJE» 

£h quoi ! feigneur ! 

Antoine. 

» 

Je vous fupplie encore une fois de me laifieiv 

VentidiUs. 

Obéiflez, madame, croyez-jpor; la prudence^ 
vous oblige de céder un peu, & de voir quelle 
fuite aura cet orage* 

OCTAVIE, piquée fkfqu au vif^ 

Qu*ai-je donc fait , feigneur , pour mériter ' 
d'hêtre chaffëe de votre préfeticre ? Suîs-je une 
perfide ou une infeme ? Suis- je une Cléopatre ? 
Ah ! fi je l'étois , loin de m'ordonner de for^ * 
tir, vous voui^ jetteriez dan&\mes bras, vous 
accepteriez aveuglément mes excufes , vous ap- 
plaudirieZrJuiqu'à- mes perfidies.' . 

' Antoîîïé;' ■ . 

* ' 4 1 • * • 

Ceflt beaucoup trop , O^^avîe ^ c'eft trop. 
Je fuis accablé db éhagrb / Se vous preoez 



144 Tout four €Amou».^ 

» m 

plaidr à Taugmenter. Je voudroîs être feul5 
pour recueillir un peu mes forces. 

OCTAVIE, amèrement. 

Ha ! vous voulez être feul ; c'eft pour peu- 
fer fans doute à celle que vous dmez , & qui 
n%, pas laiffé de vous trahir. Je vois trop de 
quelle manière votre cceur eft revenu à moi. 
Je vois où il eft encore.^ £t je n'ignore pas 
avec quel foin vous vous employez à faire des 
conditions pour elle. Vous ne voulez pas fépa- 
rer fes intérêts des vôtres. Voilà les preuves 
que vous me donnez de votre amour. 

AMTOiNS^y!; tournant impatiemment vers 

Fentidius. 

Es - tu mon ami , Ventidius ? Ou te dois^je 
regarder comme un fécond Dols^bella i £ft-ce 
toi qui me lâches cette furie ? 

Vbntidius, â OSavie. 

Au nom des dieux , madame , ayez la com- 
plaifance de vous retirer* 

OcTAviB ^ furieufe. 

Oui jf je me retire ; mais pour ne revenir ja^ 
mais. Elle ne vous importunera plus .cette fu- 
rie 9 puifque vous m'outragez jufqu'à me donner 
ce nom. Seigneur , feigneur , Tamour ps^yé d'in- 
gratitude & de mépris , appreqd enfin à fe re- 
buter. 
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buten KetoUfiiez à celle que vous me préfé- 
rez ; elle n^attend que le moment d'être rap- 
pelée par le moindre iigne. Miférable duppef 
que vous êtes ! Elle a gagné votre ccéur par 
fes artifices , elle faura bien le retenir de même. 
Pour moi , quoiqu'un jufte reflentiment ne me 
permette plus de vivre avec vous, il n'y aura 
jamais de confidérations qui puiffent me faire 
tMiblier mon devoir. Je tranfmettrai ma tendreffe 
& tous mes foins aux chers gages de notre pre« 
mier amour» Ils feront déformais ma feule con« 
folation» Adieu pour la dernière fois ; car je 
défefpère de vous obtenir tout entier ^ & je 
dédaigne de vous partager avec un autre. 

Elle fort. 



S C È NE XII. 
ANTOINE, VENTIDIUS, 

Ventidius, â pan. 

IjE ciel m*eft contraire"; il détruit un projet 
dont j'attendois un fuccès tout différent. Il faut 
du moins que je fuive Oâavie pour l'arrêter ; 
mais je crains que ce ne foit encore une entre- 
prife inutile. Il fort. 

K 
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SCÈNE XIII. 

ANTOINE, ftuU 

Jt^ouRQUoi les dieyx m'ont-ils formé avec 
ce coeur honnête & iîncère , qui ne fait déguî- 
fer ni fes foit>leires ni fes peines ? Un peu de 
diflimulatipn in'auroit fait renfermer mon trou« 
b]e dans moi-même ; j'aurois appris TinfidéUté 
de Cleopatre ^vec un fouris forcé. Les appa-* 
]?ences auroient fatisfait Oâavie, & elle feroit 
demeurée. Mais je fuis auf& incapable de trom- 
per que de me garder de Tétre» On me pénè- 
tre jufqu'au fond. Je fuis crédule ; je fuis fans 
défiance , & tout le monde fe joue de ma droi- 
ture & de ma (implicite, 
// yçit emrer Dolab^lla « 
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SCÈNE X IF. 

ANTOINE, DOLABEtLA. 

Antoine. 

V oici Tautre traître > qui a profané te nom 
facré de ramitié, & qui &*eû'faît auffi une joie 
honteufe d'abufer de ma confiance. Qui n'y fe- 
roît pas trompé comme moi î Voyez Tair de 
candeur qui brille fur ce front , & tout ce de - 
hors împofant qui cache Tame la plus noire. 
Ne diroit-on pas que ce vifege & ce maintien 
font faits pour k vertu ? Dieux ! Vous aidez 
les hommes à tromper , lorfque vo« préfens & 
vos bienfaits favorifent aînfi leurs împoftures, 

DoLAB£LLA, entrant* 
O cher amîl 

Antoine, paroijfani fe faire violence^ 

Eh bien ! Dolabella , vous vous èt^s acquitté 
de ma comsHffioiu 

K2 
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•Ouï , cher Antoine ! mais , hélas ! malgré^ 

moi. 

Antoine. 

Malgré, vous ? Notre féparatîon eft-elle fi 
affligeante pour vous ? Vous deviez la fou- 
haiten 

D X A B E £ L A% 

Pourquoi donc , feîgneur ? 

Antoine* 

Parce que vous m'aimez. Et mes adieux 

ont-ils été reçus avec une trifteffe aufli fincèr» 
que vous les avez portés? 

DoLABELtA. 

Elle vous aime jufqu'au tranfport, 

Antoine. 

Oh ! je le fais. Vous-même , Dolabella , voutf 
ne favez pas mieux que moi avec combien d« 
fincérité elle m'aime. Comment fuîs-je capable 
d'abandonner une maîtreffe fi tendre & fi fi- 

delle ? 

Dolabella. 

Je ne le ferois pas, fi j'en éjoU aimé comme 

VQUS. 



Tragédie. 14^ 

Antoine. 

Et c'eft vous-même qui m'avez perfuadé de 
la quitter. Vous n'êtes point conftant dans vos 
confeils. 

DoLABELLA, 

J'ai peiifé d'abord comme vous le dites; mais 
je vous ai lepréfenté enfutte que je n'étois 
point propre à votre commiflion , que je n'au- 
rois pas la force d'entendre fes foupîrs & de 
voir Tes larmes. La pitié a pris le delTus dans 
mon cœur, & peut-être le prendra-t-elle aufli 
dans le vôtre ; car je lui ai promis de lui pro- 
curer encore une fois la douceu^: de vous en- 
tretenir , & la voilà déjà qui vient me fommei 
de ma prome0e. 
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SCÈNE XV. 

ANTOINE, DOLABELLA, 
CLÉOPATRE. 

Aktoike» ^uns ht regarder. 
Jl ï: R* ï D E Dolabella ! 

DOLABELLA. 

Qu'tntends-je , feîgneur ? quel nom. . . . ♦ 
AnToinï, m retenant plus fa fufeuY. 

Ouî^ tu es un perfide, & Qéopatre ne left 
pas moins que toi. Vous êtes deux monftres , 
dignes l'un de l'autre. Venez , couple ingrat. 
( // les prend tous deux par le bras^ ) Appro- 
chez , ferpens que j*aî élevés & nourris dans 
mon feki , & qui êtes d'accord aujourd'hui pour 
me le percer cpaelïement. 

D o L'A B £ X l< A , furpris. 

Je ne connoîs rien à cette violence. Par où 
ai - je mérité , feigneur , d*être traité fi duro- 
meât ? 

Cléopatre, iptorée. 

Hélas ! de quoi le ciel me menace-t^rl «n- 



«ore ? Me réferve-t-il à quelque chofé de plus 
affreux que notre féparation ? 

Antoine. 

Si le ciel eft jufte , il mefurera fes châtîmens 
à votre perfidie. Les pierres roulantes , les vau- 
tours dévorans , font des fupplices trop doux , 
& inventés dans un âge où Ion ne connoiffoît 
point encore de forfaits pareils aux vôtres. Les 
dieux doivent en chercher de nouveaux ^ & 
méditer tous enfejnble peur trouver un tour- 
ment proportionné à vos crimes. Ingrats ! vous 
que j'ai. • • . Ah ! cet horrible trait n'a point de 
nom. A moi ! A moi ! qui vous avois donne 
ma tendreffe , qui n'avois point d^autres défirs , 
d'autre joie , d*autre vie que vous.*, • . Lorfque 
la moitié du monde étoît à moi , ne vous 
Tavois-je pas abandonné en douaire avec mon 
cœur î Je n'en ai point prétendu d'autre ufage 
ni d'autre fruit que vous. Un ami & une maî- 
treffe étoient tout ce que le monde pouvoit 
me donner. O Cléopatre ! O Dolabella ! Com^ 
ment avez- vous pu trahir ce tendre cœur , qui 
fe repofoit dans votre fein avec une fi douce 
confiance, & qui s'y croyoît en fureté pour 
toujours , comme dans le fanéluaire dç l'amour 
& de l'amitié? 

Dolabella. 

Si elle* vous a trahi , feîgneur , elle mérite 
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que le ciel & l'enfer s'uniflent à vous pour la 
punir, 

Antoine. 

Si elle m'a trahi ! Tu t'épargnes toi-mcme. 
iTu voudrois déguifer la part que tu as à {on 
crime. Mais ofe jurer par les dieux que tu ne 
Taimes pas^^ ofe-le.^ 

DOLABELLA» 

Je. ne Taioije pas tant que je vous aime» 

Antoine* 

Pas tant ! Jure , jure donc que tu ne Taîmeik 
pas. 

DOLABELLA. 

Je ne Tairoe pas plus qu'il ne m*eft perçus 
par Famitié.. 

Antoine, 

Pas plus ! fâche , perfide , que raraitié ne te 
permet rien , & que dès-là tu es un parjure ; 
mais tu n'as pas juré. Le refpeft des dieux t'ar- 
rête encore. Tu rfofes les prendre à témoînsw 
Pas tant ! Pas plus ! O ! lâche hypocrite ! qui 
n'ofes confefler devant elle que tu ne l'aimes 
pas , ni devant moi que tu l'aimes.. Ventidîu^ 
Ta vu. Odavie l'a entendu. 

C 1 4 o F A T R E^ 

,AK ! vous en croyez mes ennexms^ 
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Antoine. 

Alexas en eft-il auflî ? Ceft lui , c*eft lui- 
même qui m*a tout confefle. — (âDolaiella.) 
Eh ! qu*aî-je befoin d*autre témoignage que le 
tien ? Toi que fai chargé de lui porter mes 
derniers adieux , n*es-tu pas revenu me preffer 
de la laiffer ici ? 

DoLABELLA. 

Hélas ! Que puis -je répondre ? Si c*eft un 
crime de Tavoir aimée, je me confefle coupa- 
ble ; mais fi ce crime, tel qu'il eft, a pu être 
efifàcé par le repentir, j'ai déjà cefle d'être cri- 
minel. Cependant quelque opinion que vous en 
ayez , le cruffiez-vous indigne d'être jamais par- 
donné , ce n'eft point elle qui doit en fouffrir. 
£Ue eft innocente. 

Cléopatre. 

Ah ! de quoi Tamour ne rend -il point une. 
femme capable , pour conferver le cœur dans 
lequel elle a placé tout fon bonheur ? Ceft 
moi-même qui ai tâché de rallumer les reftes 
de fa paflion , dans le deflein de vous infpirer 
de la jaloufie , & dans Tefpérance înfenfée de 
vous ramener à moi par cet artifice. Maïs vain 
projet d'une amante éperdue ! Je n'ai pu me 
contrefaire un feul moment* L'amour l'a em- 
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porté fur tous les intérêts de mon repos de de 
ma vie. Cependant le cruel deftin a faifi l'occa- 
fion , & le déguifement d'un inftant me coût» 
tous les fruits de ma confiance & de ma fidé« 
Uté. 

Antoine* 

Chimère , împofture auffi frivole qu*inutîle ? 
Je Trois , je perce jufqu'au fond du noir com- 
plot. 

DOLÂBELLA. 

Seigneur , ne vous ctidurcilfex pas contre fes 
pleurs. Pardonnez à votre maîtreife. 

Ci. É G PATRE. 

Pardonnez à votre ami. 

AnTùîNê. 

Vous vous êtes trahis & convaincus vous- 
mêmes. Vous plaidez la caufe Tun de l'autre. 
Eh ! quels témoins âvez-vous que votre vu« 
n'ait été que d'excitet ma jaloufîe? 

Hélas ! nous-mêmes , & le ciel ! 

Antoine, ^lus indigné que jttmaîs. 

Le 'crime témoin en faveur du crime ? Se 
]oue-t-on ainfi de l'excès dô ma patience ? Loin 
poor jamais l'amour & l'amitié. Il ne leur reftt 
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plus d*af)rle fur la terre. Fuyez tous deux ma 
Vue. Je ne voudrois pas tremper m^s mains dans 
le fang d'un homme que j'ai aimé , ni poulTer 
la fureur jufqu'à maltraiter une femme ; mais 
evitcz-moi. Je ne réponds pas combien ma mo- 
dération peut durer. Si je penfe un ttioment de 
plus combien je fuis outragé, la juftîce'& la 
vengeance fe feront entendre (î haut dans mon 
cœur , qu*U fe fermera tout^à-fait à la pitié, 

DoLABELLA, conficrné. 

Suppofez-moi coupable. Mais le ciel n'ou- 
blie-t-il pas le crime en faveur du repentir ? 
La clémence eft le plus glorieux de fes attri- 
buts. Il fe plaît à lui voir combattre & furmon- 
ter fa juftice. S'il y avoit des degrés dans Un- 
fini, un être infini aimeroit mieux qu'il lui man- 
quât quelques degrés de perfeâion , que de 
punir dans toute l'étendue de fa juftice. 

Antoine. 

Je puis pardonner la trahi fon dans un enne- 
mi, & non dans un ami, ni dans une maitreife. 
£lle eft là fous la plus horrible formé. Le coeur 
eft poignardé par fes propres gardes. Fuyez 
tous deux de mes yeux. Je n'écoute plus rien, 
& je vous bannis pour jamais de ma préfence* 

CLéol^AfEE, tremblante. 
Vous me batlnifiel {>our Jamais ! Je ne puis 
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vivre un moment fans vous voir, & vous pre»- 
tendez que je m*éloîgne de vous pour jamais ! 
Ah ! ma joie, ma force, ma vie, ne feront 
jamais qu où vous êtes,. Eh ! où irois-je ? Se- 
roit-ce dans mes états ? Je4es ai perdus pour 
vous. Irois-je chez les romains ? Ils me haïC- 
font 9 parce que je vous aime. J'irois donc où 
le défefpoir conduiroit mes malheureux pas , 
errante,, abandonnée , fans proteâion & fans 
fecours. Hélas ! fans vous........ Ecoutez-moî. 

Ecoutez -moi avec la plus inflexible î[uftice, 
car ^e n*ai plus de faveur à vous demander. Si 
je vous 2U outragé,, voilà votre épée, percez- 
m'en le cœur à ce moment ;. mais ne. me baa>* 
nlflez pas. 

Antoine, fans ta regarder. 

Finiflez des plaintes inutiles. Je fen& que 
mon lâche cœur prend encore parti pour vous ; 
mais l'honneur a fermé mes orçilles, 

Cléopatre.^ 

Quoi ! la compaffion ne vous dît rien en ma 
faveur ! ChafTeriez-vous un efclave qui fe feroit 
attaché à vous , Se qut demanderoit pour Tuni- 
que récompenfe de n*être pas forcé de vous 

abandonner? -Mais rien ne le touche. Voyez 

s'il jette les yeux fur moi , s*il accorde un^ 
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larme à mon départ , un mot , un feul regard ! 
Oh ! coîur infenfible ! Que les dieux jugent 
entre nous. Non , le barbare ne m'a jamais 
aimée. 

A N 1? G I N E. 

Laîffez-moî. Partez. ( en frémiffant.) Alexas l 

DoLABJ^£.LA« 

vVous en croyez un Infâme, • • • • • 

Antoine, à CUopatu. 

Oui , Alexas , votre Alexas. 

Cléopatre. • 

Eh ! le complot vient de lui. Ce font fes 
pernicieux confeils qui m*ont fait efpérer folle- 
ment de regagner votre cœur par la jaloufie. 
Faites -le paroitre. Confrontez - le • moi. Qu'il 
parle* 

Antoine, 
C'en eft fait ; il a parlé. 

CLéoPÂTRE. 

su ne me juftifie pas. .... . 

Antoine. 

^ J*entends. Votre créature , votre efclavt , 
!votj;e jouet 9 un miféiakle^ qui eft pret^ pouii 
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vous plaire , à défavoucr tout ce qu'il a décla- 
re 9 lorfqu il n'avoit point de motif pour trom- 
pen Non » ce fouvenir ne fait qu'enflammer 
mon courroux. Fuyez , couple perfide , & n*ir- 
rite£ pas plus longtems 91a rage contre deux 
objets odieux. 

Cleo PATRE 9 efrayic de tait violent iAn^ 
toine y fe retire de quelques pas y & dit le 
dernier adieu dune voix foible» 

Il faut donc partir ! Adieu ^ cruel maître de 
mon cœur. L'apparence eft contre moi 9 & je 
ffers fans être juftifiée, hélas ! pour ne vous 
revoir jamais. Vous favez combien je vous ai 
aimé ; je fais feule combien je, vous aime en- 
core. Votre cruauté ajoute une nouvelle ar- 
deur à ma tendreife. le vous aime plus en ce 
terrible moment , que je n^ai jamais fait lorfque 
vous avez paru m'adorer, & la feule penfée 
d'avoir régné dans votre cœur ^ fuffira pour me 
faire mourir contento* 

Elle & DolaUUa fortau. &i pùuran^ 

A t? T» O I N E, 

Que vols-je ! Dieux immortels ! ils pleurent 
tçm deux eft me quittant» Je fens maknéme 
^UQ mes yeux fê. i:e(apliflent de larjzies» Seroit* 



ce le Cri de leur innocence i .,. Quelle foiblefTe 
me porte encore à m'aveugler ? Pleurons , 
mais de l'horrible ncceffité oji ils m'ont réduit 
de ne pouvoir leur pardonner. Qu'ils vivent » 
Se qu'ils vivent malheureux , puifque leur in< 
gratitude m'a condamné pour le refte de ma vi« 
au même fort. ( U les voit qui femileat /arrê- 
ter encore aif fond du Thiâcret ) Partez , ingrats ^ 
& que mes yeux ne vous revoyent plus. Vivez 
fôparés l'un de l'autre. Gardez-vous que j'en- 
tende jamais que vous vous foyez rapprochés. 
Que toute la longueur de la terre & celle des 
mers fervent de féparatîon \ vos perfides amours. 
N'ayez riea de commun que l'ùi & la lumîèis. 
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SCÈNE XVI. 
ANTOINE, feul. 

Jli.s fortent en effet par différent chemins. 
Hélas ! prenons aufli le nôtre. Allons gémir 
éternellement tous trois ; eux de leur crime , 
& moi d'en être le déplorable objet. 

Fin du quturUmc ASe» 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉOPATRE, CHARMION, IRAS, 

Toutes irais tn larmes% 

C H A K M ï O N. 

UîEUX puîffans ! ne ferez- vous pas éclater' 
votre clémence &. votre juftice ! Traiter tant 
de vertu avec cette rigueur , c'eft nous forcer 
de croire que vous négligea le foin du monde , 
& que vous en laiifez la conduite au hafard» 

Cléopatre^ 

Tarracheroîs volontiers ces yeux qui ont fa 
gagner fon cc£ur, & qui n*<tnt pas le pouvoir 
de me le conferver* ——Mais pourquoi n*arra- 
cherois-je pas plutôt du inien un funefte amoun,. 
O ! que n'en ai-je la force? Soyez témoins , 
vous^ dieux ! Vous avez entendu Tordre que 
le cruel m'a donné de partir. Il s'eft donc joué 
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de vous par tant de fermens qu'il in*avoît faîti 
de m!aiiner toujours...... Je* vwx ipourir, La 

vie m*eft infupportable. (^Ellt tire fur'uufemem 
fon poignard ^ fes femmes Parritent* ) Vous 
m'arrêtez en vain ; je puis m'étoufFer en for- 
çant mon haleine. J'en éteindrai plus prompte- 
ment Tamour dans mon cœur. ( Elle s efforce 
de fe procurer la mort* ) 

Alexas entre. 



SCÈNE IL 

CLÉOPATRE, IRAS,CHARMION, 

ALEXAS. 

^ Iras, 

if\ ccouRÊZ, Alexas , accourez. La reine fe 
livre au défefpoir. Elle veut mourir. Hélas ! 
voyez Tétat où elle eft réduite. 

• • 

Cléopatrî:. 

Elle s* échappe des mains de fes femmes ^ en 

voyant Alexas. 

Qu'on me laîfle. Eft-ce toi, traître ? Laiffez- 
moi reprendre haleine un moment , que " j'im- 
lùole* cet infâme à iua fureur«' 
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Aletcas, à genoux. - 

Ouï, je le mérite, pour vous avoir été fi- 
dèle hors de faifon. II ne m'appartenoit pas de 
vouloir vous conferver la vie malgré vous, '\5vi 
efclave doit adorer Us volontés de fa reine , 
lors même qull h voit courir à fa ruifle j & 
ç*eft une criminelle prqfomption que de pré- 
tendre la fauver malgré elle. Ainfi , madame , 
j'attends le châtiment que j'ai mérité , 8ç je 
fupprime toutes les nouvelles reifources que 
mon zèle avoît à vous offrir. 

CLéoPATKB. ' ^ 

Eh ! qu'as-ta, mîférable , à joindre encore 
aux maux que tu m*as faits. Approche. Je veux 
raifohner plus tranquillement avec toi. N*eft-ce 
pas ton funefte confeil , qui a forcé mon cdeu 
droit & fincère à prendre ces voies baffes & 
détournées, que tu me v^ntôis comme un re- 
mède infaillible ?. Vois quel en e^ le fuccès,^ 
Oâavie eft éloignée ; mais Cléopatre eft bannie 
fans retour, Ceft toi, monftré infâme, qui m*as 
p'ouffée témérairement en pleine mer , pour 
effayer à mes dépens fi tes artifices fejr^oient 
capables de me ramener au rivage. Toute^ ef- 
pérance eft perdue ; je fuis trop loin pour re- 
vemr jamais. Mon naufrage & ràrrêtde ma 
niort-font certains. Loin de lïiot , -ti-aîtife , Urt-' 

La 
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l^fteur y mpaftre , démon. • • • Hélas ! ma vooc 
s'affoiblit. Ma douleur & tes pernicieux fervices 
m'ont réduite (î bas, que | je manque de force 
pour t'accabler d'imprécations. 

A L E X A s. 

Mais pourquoi employer fi mal ce qui vou^ 
refte de force ? Suppofez qu'un matelot rega-- 
gne la terre après le naufrage » & que s'efifor^ 
çant de monter la côte » il apperçoive une 
main charitable qui fe préfente pour Tûder 8c 
le foutenir à fes propres rifques , refuferoit-il 
de la recevoir ? Détourneroit-U les yeux , & 
Taccableroit-il d'imprécations pour récompenfe? 
Ce cas eft le vôtre. Il ne vous refte qu'un pas 
à faire , & vous touchez à la hauteur j vous 
êtes en fureté. 

En fureté ! Ah ! Je fuis enfevelie dans Ta* 
byme , pour n'en fortir jamais. 

A L E X A s. 

Ofliavîe eft retournée vers fon frère , & Do- 
labella eft banni ; croyez-moi, madame. An* 
toine eft à vous ; vous n'avez jamais perdu fon, 
cc|ur. Révi^îUé par la jaloufîe, il faut qy'il cède 
la viâo;re à T-anipur. Il ne cherche^ il n'attend 
gu'une légère circonftance ^ un prétexte pour 
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revenir à vos pîeds. Un autre que moi , le pre- 
mier , madame , qu*il vous plaira de choifir ^ 
peut finir facilement un ouvrage fi avancé. Il 
en recueillera les fruits fans peine , & moi qui 
Tai conduit fi heureufement , je n'en retirera 
que ma difgrace & ma perte, 

Cléopatre, paroiffant reprendre efpiranee^ 

Prends garde de quelle manière tu exécute- 
ras cette promefle. Autrement. .•. • 

4». 

A L E X A S. 

Ce filence oie menace encore 5 madame ; mais 
rien ne peut refroidir mon zèle. Je vous ap- 
prends qu* Antoine eft monté fur une de vo$ 
galères , & que fuivi de toutes leà autres il a 
engagé le combat avec la flotte de Céfar. Il 
n*y a plus de milieu entre la mort & la viftoire. 
Si nous mourons , le deftin dégage ma parole. 
Si nous fommes vîdorieui , comptez que le 
vainqueur eft à vous. 

On entend des cris dans tiloignement. 

CHARiaiON. 

Efpérons tout du ciel , madame ; entendes» 
vous ces cris. 

On entend tt autres cris. 

Iaas» 
Ecoutez* lis redoublât» 
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A L £ X A s. 

Ils paroiflent venir du port. Dieux propi- 
ces ! faites quHl foient fuîvis d'une heureufe 

nouvelle. 

Cléopatre. 

Que le grand Ofîris daigne exaucer mes 
yceux! 

Le Ptitrt Sérapion encre £un air emprejfé. 



SCÈNE 1 1 I. 

CtÉOPATRE,CHARMION,IRAS, 
ALÉXAS,. SÉRAPION. 

SiAAPION. 

O U eft la reine ? où eft-elle ? Comble d'In- 
fortune 8c d'horreur ! L'Egypte n'eft plus. 
Notre dernière heure eft arrivée. La reine dt^ 
nations eft précipitée du fommet de fa gloire 
au fond du noir abyme. Le foleil qui a éclairé 
fi longtems fa puîffance & fes triomphes , ne 
luira plus fur elle que pour voir fa honte & 
fa ruine. 

Parle plus clairement. D'où vîens-tu ? Q^e 
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vcux-tu m*apprendre ? Maïs jq lis mon fort dans 
tes yeux égarés. Us m'annoncent tout ce que 
tu vas me^raconter. 

S ÉK API ON, 

Je viens du phare. Je viens de voir notre 
dernière efpérance, vos galères. •••• 

Cjléofàtre, > 

Ruinées & vaincues.' ' 

Non ; elles n'ont pas combattu. .... - * * 

Cleo PAT RE. 
Elles ont donc pris la fuite ? 

S É R A P I G N. ' 

Non, Madame ; je les ai vu partir du-rîyagç 
avec Antoine , dans un fi bon ordre & avep 
tant de marques de réfolution ^ que je croyoîs 
déjà TEgypte viélorieufe. Le grand Antçine a 
levé trois fois les bras pour les encourager , & 
trois fois on lui a répondu par des acclamaâop^. 
Cétoit le dernier fouris de la fortune , qui 
prête à le trahir, l'a voulu tromper jufqu'à.h 
fin par fes perfides careifes. Les rames ont fa^t 
écumer l'onde, &. dans peu de.momens vos 
gens ont joint Teonemi ^ mais ^ hëlas ! ils Toiit 
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joint en amis ^ & ils en ont été reçus dç même. 
En un mot , nous les avons vu fe mêler & 
s'eitibra0er avec des marques de joie & d'intel- 
ligence. Les deux flottes fe font unies , & vieiv. 
oent enfemble pour entrer dans le port. 

Ceft affez ,. Sérapîon, JVi entendu mon ar- 
rêt. Dieux inexorables l Ce nouveau trait de 
votre haine étoit fuperflu. Vous m^aviez tout 
ravi en m*6tant Antoine. Où eft-il ? Comment 
a-t-il reçfi ce dénier coup ? 

Sbrapiqk. 

Il n'y a point de termes qui puilfent expri* 
mer fa fureur. S^^^s regards terribles ont rétenu 
dans le deyoir les égyptiens de fa çalère ^ qui 
penfoient peut-être à fuivre Texemple des au- 
tres. Je Tai vu tenter troi^ fois d'aborder te 
vaifleau de Céfar , 2^ braver feul les deux flottes 
entières. Mais les efforts de quelques amis qui 
lui reftent ^ Tout engagé à retourner au rivage. 
Il s'emporte contre jes dieux & les hommes. Il 
prononce votre nom avec des tranfports de rage. 
Il vous accufe de Tavoir trahi. Si vous aviçx 
le malheur, madame, de vous trouver à (a 
^rencontre ^ je ne répondrois pas, , « « 
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Evitez (a préfence , madame , hâtez- vous de 
i^ous mettre en fureté , jufqu à ce qu*on puilTç 
lia prouver votre innocence. 

CLéOPATKE. 

Ja veux l'attendre, 

A L E X A s. 

Au nom des dieux , ne vous y expofez pas. 
Retirez-vous au monument , j'aurai le tems 
d'aller implorer la clémence de Céfar. 

CtioPATRE.. 

Céfar i Non« Je n*ai rieQ ^ démcler avec 

Alex Al, 

V 

J*ofe répondre , madame , que )*obtîendraî 
pour vous la vie, & peut-être des faveurs, 
Laiflex périr ce iurieux d'Antoine, 

CLioPATEE. 

Infâme ! Tu voudrois donc le trahir auflGL,? 
Fuis ma préfence ; je n*écoute plus un traître. 
C'eft ton confeil qui a fait monter nos malheurs 
au comble. -— Sérapion , tu as le cœur hon- 
nête & fîncère ; aide-moi de ton confeil , mai| 
hâte^toi 9 tous les m«mens font précieux» 
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Sérapion* 

Retirez-vous , madame , la prudence vous 
défend de paroître tout d^un coup aux yeux 
d'Antoine. Il eft jufte que celui qui eft Fauteur 
du mal j eiTuye les premiers dangers. Qu'A- 
lexas aille vous Juftîfier. Je ne doute pas qu'il 
ne fe fafle entendre d'Antoine encore plus fa- 
cilement que de Céfar. 

A L £ X A s. 

Jufte ciel ! Je ne me fens point aflez de har- 
diefle. C'eft m'envoyer à une mort certaine^ 

Cl|o PATRr. 

Lâche, tu la mérites. Si je veux éviter h 
vue de mon feigneur^ ce n'eft pas que j'appré- 
hende. Je connais la noblefTe de fon cœur. 
Xorfqu'il m'a bannie & qu'il m'a cru perfide ^ 
il a dédaigné de m'ôter la vie. Mais )e veux 
être juftifiéç & mourir enfuite avec lui. ( à, 
AUxas. ) Va le trouver. N'épargne rien pour 
lui faire connoître mon innocence. Ta vie me 
répondra du fuccès. Suivez-moi ^ Sérapîon, 

EUè fort avec fes femmes. 
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SCÈNE IV. 

PlIuTSILKS^ fcuL 

\J ! que ne puîs-je me rendre maître de ma 
crainte , & vaincre un moment l'amour que j*aî 
pour la vie ? Jamais miférable eut-il moins de 
raifon d*y être attaché ? Cependant je Taime , 
& je n'ai point honte de ma lâcheté , tant qu'elle 
pourra fervîr à me la conferver. Voyons-. Quelle 
voie doîs-je prendre pour éviter la mort , qui 
me menace de tous côtés ? Peu m'importe ce 
qui peut arriver à Cléopatre. • . • 

Antoine, fans paroUre. 

Où me conduis-tu ? Quel eft le chenân î 

Ventidius, fans paroùre. 

Celui-là mène au monument. 

A L £ X A s. 

Dîeux ! je Tentends déjà, j'ignore encore ce 
que jVi à lui dire. L'art de tromper , où j'ai 
toujours excellé, m'abandonne au plus grand 
befoin. Prenons un moment pour àélibéter. 

Il fore. 
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SCÈNE V. 
ANTOINE, VEKTIDIUS^ 

La Schie reprifente le monument où Us rois 
étEgypte itoUnt enfevelis^ 

Antoine. 

JlIeukeux Céfar I Tu commandes z àts 

hommes. Mais ne penfe pas que tu ayes vabcu 

Antoine ; c'eft Rome qui a vaincu TEgypte. Je 
fuis trahi. 

Ventidius. 

Que le tonnerre écrafe cette race d'Egyp- 
tiens perfides. La lâcheté infeôe ici Tair & la 
terre. Les traîtres en ont Tame fouillée dès leur 
naiiTance. 

Antoine» 

^ Ils ne font pas fortis de la main àes dieux; 
Leur premier père fut quelque bâtard du fo- 
leil & de la rivière du Nil , qui ne reifemblolt 
pas aux hommes plus que les (inges, 8c qui 
avoit Tame enveloppée du limon impur de f% 
mère^ 
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Ventidius, 

Toute la nation eft un traître univerfcl^ ic 
leur reine en eft l'extrait & la quîntefTence, 

A K T O I N E. 

Dis-moi , Ventidius , refte-t-il quelque chofe 
à efpérer de la valeur ? Connois-tu quelque 
dieu qui n'ait pas juré ma. ruine ? Vois-tu quel- 
que foible rayon , quel qu'apparence de lumière? 
Parle ; car pour peu qu'il en refte il me femble 
que je ne puis fuccomber fous un enfant tel 
que Céfar. La moitié du monde eft encore à 
moi 9 & tout ce qu'il y a àiame dans chaque 
partie qui m'eft enlevée > n'afpire qu'à me re« 
joindre. 

Ventidius. 

Il vous refte trois légions dans la ville. Le 
dernier aflaut a fait périr vos autres troupes. 
Si votre deifein eft de mourir , comme H faut 
le fouhaiter à préfent , ce nombre fufHt pour 
faire autour de nous un rempart de morts" 
qui honoreront nos funérailles. 

A.NTOINE. 

Oui 9 trois légions fuffifent. Je ne veux pas 
que ton deftin foit féparé du mien. Viens 
combattre à mon côté. Nous examineroas d'un 
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œil jaloux les . aâlons Tun de l'autre. Pour 

chaque ennemi que je verrai tomber fous tes 

coups, je t'en rends un mort au même mo^ 

ment, 

Ventidius. 

Vous allez être convaincu que je vous aime, 
LailTons les reproches & les querelles. Four le 
peu d'heures qui me reftent à vivre , je fuis fi 
ravi de cette fin romaine , que je ne voudrois 
pas être Céfar pour vous furvivre. Lorfque je 
ferai délivré de ce corps, & que je monterai 
avec vous , toute l'afTemblée célefte aura les 
yeux fur moi : le voilà , dira-t-on , celui qui 
eft mort avec Antoine. 

A NT CINE. 

Qui fait fi perçant au travers de leurs trou- 
pes , nous ne rejoindrons pas nos braves vété- 
rans ? Ceft une çntreprife à tenter, Traverfons 
ce ffilfc àc mort y & laiifons derrière nous nos 
miférables dfiftinées, 

AUxas entre £un air tremblante 
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ANTOINE , VENTIDIUS, 

ALEXAS. 

V E N T I D I U S. 

Voyez-vous cet infâme ? Voyez le fceau 
de Cléopatre fur ce déteftable vif^e, avec 
toutes les impoftures & tous les artifices de fa 
maîtrelTe. Voyez comme Thypocrite compofe 
fon air & fes yeux pour tromper, & s*il ne 
promet pas un menfonge avant que d'avoir 
ouvert la bouche. . . . ( nrans furieufemcnt Jon 
épéc pour U tuer. ) Je veux commencer par 
lui. 

A L E X A s , Us mains joituçs. 

Oh ! la vie, la vie , épargnez-moî la vie, 

Antoine. 

. Arrête, ami, U n'eft pas digne de mourir de 
ta main. Mais ( à Jltxas. ) (î tu veux vivre , 
garde-toi de prononcer un feul mot pour juftifier 
ta reine. Ton in&me langue n'a que trop fait 
fon office. 
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Alex AS. 

Hélas l feigneur , ma pauvre reine eft partie 
pour un lieu où l'amour ni vou$ ne h tout- 
menterez plus. 

ANTOINE» riveilU pdf la jatoufie* - 

Partie ! • pour joindre Ton Dolabella. 

Meurs, traître , je révoque ta grâce » meurs. 
( // va pour le tuer. ) 

A L £ X A s. 

Oh ! mVéricorde ! Oh ! oh ! oh ! Elle tfeflr 
pas partie. 

Antoine* 

Elle Teft. Va, mes yeux font ouverts a fes 
perfidies. Je la connois & la détefte. Toute ma 
vie n'a été qu'un fonge trompeur d'amôùr & 
d'amitié. A préfent que la mauvaife fortune 
me réveille , je rejOTemble à un marchand qui 
cnfortan(t d'un délicieux repos , s'apperçoit que 
fon vaifTeau coule à fond, & voit périr toutes fes 
richeifes. Ingrate ! Tu m'as fuivi , mais comme 
l'hirondelle /uit l'été, pour tirer de moi dans 
la belle faifon de ma vie & de ma fortune , 
tous les fruits qu'elle faifoit efpérer à ton am-^ 
bition* Aujourd'hui que mon hiver eft arrivé ^ 
tu m'abandonnes & tu cherches le printems de 
Céfar, 

Al£XAS 



AK 1 Rendez-lui plus de ^uftîce. Sa fortuoe 
& fes efpérançes n*ont Jamais été diftinguèeâ 
des vôtres. Vous i^accufei , le le vois bien ^ 
d^avoir livré fôn armée navale à Céfar •; mais 
iG elle eût été capable de Vous trahir, pour- 
quoi ne feroit-elîe p^s pfaitie d^abord avec Do- 
labella ? . 

VE^îtîDîtrs* 

jElle luî a &it prendre les devans , pooC 
s^aflurer d'un meilleur accueil 

A N t O I N t. 

ÏUen n^eft fi càahîfefte ; car feroit-elle fi longr 
cems à paroître pour fè juftifier? 

A 1 £ X A S. 

ïlélaà ! Son innocence n*eft qutô trop prou- 
vée par là fatale réfolution qu^elle a prife. Elle 
a fu vos foupçons ; elle n'a pu les fupporter^ 
£lle s'eft enfermée dans Tédifice où font enfe- 
velis fes pèires^ & la Vue baiffée, le cœur groà 
de foupirs y elle a paffé quelques momèns dans 
la trffle confidération de fa fortune. Un rûifleâu 
de larmes couloit fur fes joues malgré la vio- 
lence qu'elle paroiflbit fe faire pour les arrêter* 
Ou lui ^teadoit prononcer par intervalles quel- 

* M 
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ques mots fourds & confiis. Enfin , levant les 
yeux y ffC jetant vers le ciel des regards longs 
ic languiflans. • . • 

Quel preflentînfient agite mon cœur. . • • 

VbNTIJD LUS* 

Bon 9 fort bien îufqu*ici. Continue* 

A L E X A ^, 

^ £ik s'éft faifî d'uii poignard, & plus prompte 
à s'en fervir que nous à retenir fon bras, elle 
fe Teft enfoncé dans le feîn, Enfuite fe tournant 
vers moi ; va, mVt-elle dît, porte mes der- 
niers adieux à mon feigneur , ic demande-lui 
s'il foupçonne encore ma fidélité. Elle en vou<- 
loit dire davantage.; ipftis lu jcoort Ta interrom-^ 
pue lorfqu*elle prononçoit votre nom, £c la 
moitié en e(l demeurée enfevelie dans fon caur« 

VSNTIBIUS. 

Que le ciel foit loué ! 

Antoine, conficml ic ioulcur & de pitiés 

Es-tu donc innocente^ ô chère reine, & fe 
peut-il que tu ne kÀ% fjus ? Oh ! qui me don- 
nera le pouvoir de d^yifer ces deux fons^ ton 
innocence & ta oiort ! Softfrils faits pour £tre 
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joints enfemble ? Et moi qui les entend ^ qu«' 
fuk-)e donç^ î ^e. meuçtrîer. dç la vçjrité & le 
bourreau de rînnoCence. Il n'y a point de ter- 
xne qui réponde à mon crime. 

Ventidius. 

« 

£ft-ce là, feigneur» ce que vous me faifîez 
attendre de vous ? Les dieux vous ont fait 
trop de faveur , & cf eft aînfi que vous leis re- 
iiiercie2. 

ANTdiNÉ) à AÙx^as. 

Que fais-tu là , malheureux ? £ft -* ce à toi 
li'obferver les mouvemens de mon ame « & de 
vouloir être témoin de fon trouble ? Retire-toi , 
tu n*es pas digne de voir le parti qiû convient 
maintenant à un empereur romain» 

Alexas^ à part en fc retirant. 

Il Talme encore , fa douleur le tr^ît» La 
joie qu'il aura de la retrouver vivante » açhe* 
vera de les réconcilier. Grâces à. mon artifice» 
me voilà fauve fi^ elle âùffî. 
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SCÈNE ri I. 

I 

ANTOINE, VENTIDIUS. 

XL auroit^^été beaucoup mieux qu'elle fut 
morte un peu plutôt , avant Tarrivée d'Oâavie 
par exemple ; vous auriez pu traiter encore 
avec honneur. A préfeot les proportions que 
vous feriez auroient un air <te foumiffion quî 
me choque» & peut-être ne feroient-éUes pas 
bien reçues. Allons , brave empereur , éveillez- 
yoos 9 & courons de bonne grâce à .la mort. 

A K T o I N E. 

9e ne veux f^lus combattre. Il n'eft plus 
queftion de guerre. Toutes mes querelles & 
prétentions font terminées» 

Ventidius, 

Cé(ar eft à vos portes, 

^ ANT'dtkfii 

Eh bien » qu'il entre. Je ne m^oppofe plus i 
fon arrivée. 
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Vbntidius. ,. 

: Quelle Ktargie s*eO: glifiiSe tout d'un coup 
àzns vos fentimens? 

Aktoxke. 

Pur dédain pour la vîe, avec une jufte îm^ 
patience de fortir pcomptement d*efclayag4w 

V BNTIDIUS» 

. 7aites-le donc courageufement^ 

Antoine* 

Ceft mon deilèin ; maïs je ne veux plus que 
ce foit en combattant, . . . O Ventidîus ! Pour- 
quoi combàttrols-je déformais ? Ma reine eft 
morte. Je ne voulois être grand que pour elle. 
Mon pouvoir , mon empire ne me paroiiToîent 
des biens que pour en faire le prix de fon 
amour. A prêtent qu'elle îi*eft plus , j'aban- 
donne^ le monde à C^r ; cercle vil & mépris 
fable puifqu'il n'a plus le joyau qui le rendoit 
précieux aux yeux d'Antoine. La vte m'eft à 
charge ; tout ce qui me la rendoit douce efl^ 
difpar^i^ 

Ventidîus. 

Voulez -VOUS tomber entre les mains de 
Céfar? 

Mj 
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Aktoine, 

«. • • • 

Ouï , f y veux tomber , inàîs mort , cher 
Veotiditts , cothme il convient à un romain» ' J« 
veux mettre mon ame au-defifus àt fes attein* 
tts y & qu'elle reçoijre, de moi feul Tordre de 
quitter fa prifon. Auffi-bien il eft tems que le 
monde ait un maître , Se qu'il lâche a qui obéir. 
Nous avons tenu fes hommages en fufpens , & 
fait pencher ^dternatjiy^ç^t \p globe du côté 
que l'un ou l'autre de nous a tourné fes pas » 
îufqu'aujourd%ui que h fortune fait emporter 
la balance à mon rival. Qu'il ije faiTe donc obéir 
feul &.fans obftacle» Je fuis fatigué de porter 
a moitié dû fardeau. Le' If aniblçau qui me fer- 
voit dp guide eft éteint. Le monde eft devaqt 
moi comme un noir défert à rapproche de ta 
iiuit. Je veux me coucher à terre , fans allet 
plus loin*. 

VlNTIDlUSt 

Je m'affligerois de votre' réfolution ^ û la 
mienne n'étoit pas de vous fur^vre. Choififiez 
la mort qui vous plaît le plus ; car pour moi 
5e l'ai vu de près ibus tant de ^rmes différen- 
tes, qu'il m'importe peu laquelle prenàre. J*aî 
regret feulement que ma vk foît fi ufée qu'elle 
ne vaut pas la peine de vous être facrifiée. 
iTelle qu'elle eft néanmoins faurois été plus 
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flatté que vous euffi^r prif le parti de nous en 
défaire de meilleure grâce , 8c que femblable à 
deux lions pris dans les toiles y nous euffions 
fait fentir nos grifTes aux chafifeurs qui nous 
enveloppent. ' 

A M T O I K s. 

É 

J'y ai penféf £h biçn , , yivét » Ventidius! 

V B N T I p I u r» 
Moi ? Que je vive après vous ? 

Antoine. 

Ne veux -tu donc pas vivre, pour parler 
bien de moi, pour me défendre, pour foute^ 
les intérêts de ma gloire contre les mauvab 
difcours de l'en vie ? 

, V E N T I U I U s. 

Hé qui défendroît la mîfenne , fi j*avôis la 
lâcheté de vous furvivre ? 

Antoine. 

Tu diras que je Faî exigé , & que je t'ai fait 
violence. 

Ventidius. :. . : 

Si notre mort elV telle qu'elle doit ctre^ elle 
parlera cf elle-même , fans autre témoignage;' 

M4 
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Antoine.. 

Tu m*^ toujQurs aîmé ^èc yx vaudrob rê- 
çoippçnfer ton aCeftÎQO,. Çeft une. nécQflîté qu^ 
je meure^ Tuç-moi » & fais-toi ua méritç dj^ 
ina mort auprès de Çéfar ^ pour rentrer eo ^raco^ 
avec luU 

Vbn Tiiiius?» 

Taî beaucoup de grâces à vous rendre. 7^ 
vous aime ,. dites-vous. » & pour çécomponfes 
vous voulez faire de moi un traître ipfame^ 
Aurois-je cru c|«e vous- me pufliez traiter fi 
ipal ^ & me forcer d'emporter ea mourait quelv 
^ue reiTentiment contre vous^ 

Antoine* 

Pardonne , romain. Depuis que la mort d^ 
Cléopatre a frappe mes oreilles ^ je fens quQ 
wa raifon tfeft plus capable de gouverner ma 
languei. Je m^égare dans mes penfées. Mais U 
m'en naît une meilleure \ sie nie refufe pa$ 
deux fois* 

Ventipiusw 

Non ; f en Jure par ie cieî , pourvu que vous 
9^ m'ordonniez pas de vous furvivre* 

Antoine* 
L7ue-aK>î le premier ^ & meurs après «oî î 
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car îl eft bien jufte que tu accordes la préfé- 



lençe à ton ^mu 



Ventidius, 

Donnez-inoî la main. Nous ne tarderons pas 
à nous rejoindre. Adîcu mon empereur. ( Il 
femiraff^.) Ce nom me femble trop, froid pour 
êtçe le dernier mot de ma bouche. Puifque 1^ 
mort confond tou^ les rangs , adiçu mon ami...» 

"^ Cen eft fait Je nç vçux point donner un 

air d'importance à une bagatelle •: cependant je 
ne puis vous donner le coup en vous regardant 
au vifaçe ; tournea; 1^ tête je vous prie, 

Antoine. 
Volontiers, Frappez & ne me manquez pas* 

Yentiditjs. 

Autant que mon épée pourra s'étendre. 

Antoine. 

O ! cher amî , ton bras s*eft trompé. Cette 
plaie ne t'appartient pas. Rends-la moi , tu me 
dérobes ma mort, 

Y E N T 1 D I 17 s. 

• H eft vrai ; maïs fi je puis mériter par U 
mon pardon , fongez que c'eft ht première ibi$ 



1$^ Tout tovk ûAuûuil^ 

que je vous ai trompé. Et vous^ dieux lounor* 
tels ! Pardonnez-moi fi vous le voulez ; car je 
meurs parjure plutôt que d'être le meurtrier de 
mon ami. 

IL expire. 

A N T CI K B« 

Adieu , brave Ventidius y mon guide jufqu'a 
la mort. Ma reine & toi y vous êtes paflfés avant 
moi. Je fuis le dernier dans la carrière d'hon- 
neur. . . . • Déjà expiré ! La mort n'eft-elle que 
cela ? Elle l'a traité fans cérémonie y comme 
un homme qui étoit familier avec elle. A 
peine a-t-il frappé ^i(||R||*elle s'eft oflfert à la 
porte y Se qu'elle Ta reçu entre fes bras ^ 
comme pour dire qu'on 7 eft hiea venu à 
toute heure. Ce o'eft pas la p^ine d'y penfer 
davantage ; car autant que j'en juge y mourir 
n*eft que cefler de penfer. Voici de quoi m'en 
tonvaincre. ( Il fe laiffe tomter fiir ta poiyM 
de fort épie. ) J'ai man^^ mon cœur. Malheu- 
reufe main^ tu ne ppuvols me trom(>er plus 
mal à propos. La fortune fe )oue de moi }uf- 
qu'à la fin ; & la mort en ufe avec moi en 
perfonne d'importance y qui veut qu'on attende 
avant que d'être méroduît. J'entends du bruit, 
p'eft peut-être quelqu'un du parti de" Céfar. 
S'ils me trouvent vivant y ils pourront me £oup* 



* k 



çonner d*avoir marchandé ma vie. Il faut re- 
commehcer & finir avant qu^ils foient ici, ( // 
f^ livji ..fur fis gfnQii^.) - ' 

« . • > 

•i— — aUmi— i^— — ■ I i.iii III { 1^*1^— ^—^» 

S c È NE riii 

A N T O I N E , VENT !!> I US mon ; 
CLÉOPATRE, CHARMION, 
IRAS. 

Cléopatre. 

U eft mon feigneur ? Où eft-ii donc \ 

C HiAia JB 1 Q l)Si 

Le voilà;, madafpft,: tfi Y^ntidiu» mon âu- 

prçf 4e lui#. ^ ^ ^ ^ —V 

Ci;iopATîi«. 

r ■ . . . • 

Mon çœui' nw r^vpit prédilt. P^las! J'anâve 
trop târA O ! "4étffjO)le Alcws. 



%-,tu vivant*. ?, Ojj fttis-ie mortf^jnfea 
êtte apperçu, 8f ton om^e «fi-«II& l^^caû^e 
qitje rencontre? , , 



\ 
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CLéoPATRE, ifcsfcmmes% 

Aldez-mol à le faire afieoir^ Hâtez- vous ^ 
faites venir du fecours, ( On le place dans un 
§ûLuteuiL } 

A N T O I K £• 

Je VOIS ce que c'eft# Nous fomfnes vivant 
tous deux. Affis-toi, ma Oéopatre ; je y2Ùs 
m'efforcer'de retenir mon ame, pour être uix 
moment de plus avec toi« 

Cléopatre* 

Antoine ! Hélas ! Comment vous trouvez- 
vous? 

Antoi^ke* 

s 

i Je. me trouve dans l^état d'un homme qui 
s'eft hâté de changer de maifon, & qui dans 
la précipitation avec laquelle il a plié bagage, 
a oublié le plus cher de fes joyaux ; il re- 
tourne fur le champ avec la dernière ardeun 
Ainil moji ame revient pour Tamour de toi« 

Clé^opatre, 

l>îeux tout-puiflans ! vous m'avez été trop 
longtemis cruels. Ah J Montrez-moi que vous 
êtes changés, & rendez-moî fa vie. "*** 



:T r j g É D I Mi. i9f 

Antoine. 

Tu demandes , mon cher amour , ce qu'il 
ii^eft plus dans leur pouvoir de Raccorder. Je- 
retiens mon ame par violence» Aflure-^mol 
ieulement que tu ne m'as pas trahi. 

Cléofat&e. 

Hélas ! Il eft trop tard pour vous afTuret 
que f al, été fîdelle. Je vous le prouverai en 
mourant avec vous. Alexas vous a dit , (ans 
roa part^ipation ;» que je m'étois donné la mort, 
& quand je Tai fu , je me fuis hâté d'accourir 
pour en prévenir les funeftes fuites. Ma flotte 
nous a trahis vou$; & moi. 

AiTTOINE. 

Et Dolabella? 

' Il n'a jamais eu de moi que de l'indifférence ^ 
Se je lui voue a ce moment toute ma haine« 

s . A NT OINS. 

C'efl: alTez. Il ne me refte pas aiTez de vie 
pour en apprendre! ^^tvantage. Tu dis que tu 
veux me fuivre : je te ci;ois ; car je veux croire 
à préfent tout ce que tu me dis , pour rendre 
iiotre féparation pljui tendre» . 



15)6 Tout pour l^Amour^ 

Cléopatre* 

Je te fuhrrai) ma chèi'é vie^ n*en doute pâ5, 
8c je ne tarderai pas lôngtems à te fuivre. 
Céfar ne triomphera d'aucune partie de toi- 
même» 

A N T o ï K £• 

Mais auffi lôngtems qtïfe tu r'efteras après moi» 
ne t'afflige pas de mes derniers malheurs. Son* 
ge que nous avons joui d'un jour ferein & glo* 
rieux , & que la bonté du ciel nous a bien fervi 
en différant l'orage jufqu'à la fin de la foiree. 
Dix ans d'amour, fans un moment petdu , ou 
plutôt avec des profits dis jbié- toujours rédou* 
blés, n'eft-ce pas avoir vécu des fiècles entiers? 
£t que dirai-je de mourir aujourd'hui l'un à 
l'autre , avec l'aifuranee d'une fidélité qui vient 
d'éteindre jufqu'aux-foupçons d'une mortelle 
jaloufîe ? Ah ! ma reine > nous arriverons en- 
fémble dans lés jardins du repos éternel , nos 
maiùs entrelacées , & fuivis par d^ troupes 
d'amans que nous ravirôh^ de' joie & d'admi- 
ration, , 

Vos parolêsf féffembléht aux derniers fons 
d'un cygne mourant ; nîaîs comme eux elles 
font trop dcfuces K trop charAiaotes pour du- 



^ Tragédie. ijt 

rer. Hélas ! tant d'heures triftement perdues 
dans nos derniers chagrins , & pas ime de refte 
aujourd'hui pour Tamour. 

Antoinb» 

Pas une minute Ce feul baifer « 

plus précieux que tout ce que je laiiTe i Céiàr» 
( // miur$ en tcmbraffant. ) • 

Oh ! répétez un mot fi tendre ; répétez - le 
mille fois » s'il fe peut ; parlez » s*il vous refte 
encore un peu de vie. Jetez du moins un fou- 
pir ; ouvrez les yeux , accordez-moi encore un 
regard; faites tout ce qui peut marquer que 
je ne vous al point perdu. • . • 

Iras. 

Son efprit tfl: déjà trop loin pour vous en* 
tendre. Il eft mort, madame , hélas ! votre 
amant n'eft plus. 

C HA R H I G N. 

N'oubliez pas, madame, qu'il vous a re- 
commandé de ne pas vous affîger. 

Cl£opatr£« 

Je lui obéirai. Je n'ai pas aimé un romain, 
pour ignorer ce qui convient à^fen <poufe» 



i^a Tout POUR ûAmova^ 

Ouï , Charmion , fon époufe ; car c'eflf à t6 
titre glorieux que j'afpire ^ & ]e ne veux pas 
mourir avec un moindre nom* Que Torgueil^^ 
ieufe Oâavie lui furvive, & qu^etie fe dontie 
le tems de pleurer fti tdort Un defUn plus 
noble va nous lier paî 'des noeuds fi forts , qu'it 
né fera pas au pouvoir des loix romaines de 
les rompre. 

I E A s* 

4V0US penfez donc à mourir? * 

Cleo PAT E£« 
Dois-tu me faire cette qu^ion? 

I R A i, 

Céfar eft plein de clémence» 

Qu'il Iç foit pour ceux qui ont befdin de fon i^t^^ 
don. Mon cher feîgneur n*eft pas convenu avec 
lui que je ferois épargnée après fa mort. Me 
livrer à Torgueil de Céfar ! Quoi ! pour être 
menée en triomphe le long Aqs rues de Rome» 
& fervir de fpeâacle à une vile troupe de Plé-» 
béïens ; tandis que quelque trifte ami d* Antoi- 
ne , fecouant la tête , en me voyant paffer , 
maudira fecrètement la caufe de fa ruine. 

Cbahkxon» 



T itJÊ e à D t £é tpj 

Charmion. 

Quelque réfoiution que vous puiffiez prendre^ 
la mienne eft de vous fuivre jufqu'à.la mort. 

Ieas. 

" • .X .... 

* • ' , * * • •• 

Ma crainte ^ madame , n'étoit que. pour vous* 
J'en aurois bieti plus s'il Fallôît vous furvivre* 



• ' 



Je voui approuve de vouloir m'imitôr. Vîte> 
Wfes aitiies, hâtons-nous. Peut-être Cffar eft*il 
déjà maître de la ville. Mon cher feigneur a les 
yeux bailfës d'ihquiétude» Il trainft mon retar^** 
dément ; il' ^ peut qu'on né me furprenne» Ne 
lut fai(bns pas attendre trop iongtems Tol^et de 
fon amOUr. Vous, Charmion^ apportez, ma 
couronne & mes plus richeis pyaux. N'oubliez 
pa& la guirlande de laurier que j'avois compo- 
fée de iMs mains ( vain augure , hélas ! ) pour 
celui qui eft maintenant étendu fans vie% Vous ^ 
Iras 9 allçt^ chercher le rem^ède de tpus nos maux» 

Ieas» 

Les afpîcs i madame. 

CLioPATEB» 

Faut-îl le répéter ? 

Charmion & If as JhtUnt^ 

N 
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5 C £ AT £ IX. 

CLÉOPATRE, /*«/*. ATïTOINE, 
VENTÎbïUS, expirés,. 

I 

m 

J[l eft doux de mourir, forfqu'on voudroît 
m^ forcer d^ vivre , de ie préâpitet dans le 
fopabre féjour.de U.mort, & d*être la premièf» 
à la iâifir» Si Qlle t^iûble à sion amour , eHe 
eft bien éloignée d'élrç êffirayaote. ( Ell^ s^ap^ 
proche du taiâyrê..d^uimQin€.y Nous fomoies 
fesls à firéfent^ dans le fecret & dam le filen^ 
€0» N'eA-ce pa^ ce qui fidt.le défir des tenr ' 
dres amans: ? Je p\4s b^âfer en libetrté ce» p&les 
& froides lèvres* Oâavle ûe me voit ps^ ; & 
î*aime mieux ipjès tout le poiTéder . teli qu'il 
ef^ » que dé le voir entre (es bras^ 

ChafmUm rtmrc 4^ytc TfOfi 



^ 
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S c È N a X, 

CLEOPATRE , CHARMION, 

IRAS ; tUcs ^ppottefU lesi ajpics*, ' 

(JP ! les vaici Hâtez-vott& ë^approçher« 

[Vous m'apportez la joie. 

C H arkion:» 

Que faut-il faire ? 

CLèoPATRH^ 

Tâchons d'abréger les cérémonies. Cependant 
je veux que la décetice foît obfervée. Premlè- 
rem/ent , cette gôlrlande couronnera la tête de 
moH héros. ( EIU ten couronne. ) Il n*eft* pas 
mort en lâche ; rion , non y^ il n'a pas ' laîfle foh ' 
bouclier derrière lui* Il n'y avoît que toi, cher 
amant, qui put triompher de toi-même, & toi 
féul étoit digne aufli d'un tel triomphe* 

Charmiok.. 

Quel ufage voulez -vous EalrQ de ces orne-" 
mens de votre royauté ? 



Infenfée que tu es ! Ne vois*ta pas que c*eil 
pour rejoindre moiv amant dans le même état 
oà l'étois lorfqu'il me vit la première fois y pa« 
r^ » brillante comme une déélle , lorsque faHai 
au-devant de kii fur les eaux de Cydnu&? ( On 
lui nut U diadème. ) Je veux qu'il me retrouve 
telle qu*it me vit alors. La gloire de mes (e- 
condes noces ne cédera point à l'éclat des pre-* 
asières. Que vos mains font* lentes ! Anîmex* 
vous 9 parez à Tenvi Tépoufe d'Antomc« 

Chakmiok« 

t 

Nous avons fini^ 

Flacez-moî maintenant proche de moo fei» 
gneur & de mon époux. J'ai droit à cette pla« 
ce ; car je vais vaincre CcÊir comme lui » & je 
prétends gagner auflî ma part dé l'univers. ( On 
Ig, place où elle fouhaice* ) Je vous fâlae , chers 
reftes de mon immortel amour ! O ! que le 
ciel ne permette jamais qu'une main impie nous 
fépare. Repofez ici tranquillement. Que l'E- 
gypte vous donne cette paix que la haine & 
Tenvie vous ont ôtée dans le refte du monde* 
Où font les afpics ? 



*^ *^- 



T R Jt € i D 1 M. J$7, 

Ikàs» 

Pans cette corbeille , cachées fous les feuiUeii 
CLéoPATKE» ouvrant Us feuilles. 

Montrez - vous , cher^ médecins de mon «• 
fortune & de ma douleur. Votre afpeâ; ne mç 
caufera pas d'épouvante. Vous rfêtes propres 
qu'à donner la mort. Eh î c'eft elle feule que 
j'attends & que je défire. La plus prompte avaiw 
cera mon repos & répondra à mon impatiente 
ardeur. . • • • 

Le Prùre Sérapion , fuivi de pluficun autres ^ 
vient frapper à la porte avee grand bruit. 

SiRAFION^ dehors. 

La reine » oii eft la reine ? Hâtez-*vous d'ou- 
vrir, la ville s'eft repdue à Cçfar, il sVance 
vers le palais, 

GjLiOPATKK. 

J'entends< — — Tl arrivera trop tard pour foire 
perdre fes droits à la mort. Dépouille mon bras, 
Charmion. Toi , Iras , irrite les ferpens pour 
exciter leur furie. {Elle levé un moment fon bras^ 
nui 9 & le retire auffnét. ) Bras lâche & indigne 
de mon copur ! Confpires-tu avec Céfar pout 
me trahir ? Mais je te forcerai au dernier iet-^ 
vice que je demande ( Elk fe fait piquer , (f 



1p8 Tout routt z*Au9uîti^ 

elle montre fort bras fan^am^l Cen eft Êîtw 
Qu'on retire les afpic*^ 

^t^K^iOV^ dehors^ 

On tarde trop ; on ne répond points Qu'on 
enfonce les portes^ Sur-toiit jjardcx bien là 
traître. 

• * 

Crà&mlov., 

Iras , c*eft notre tour. 

» • - ' ■ 

I & A s. 

^ Oui » Cbaintion > rendons^nôus dignes de notre 
grande cerne & Àt notre chère fsxùxx^e.(^ElUs 
/appliquent les afpics. ) 

^ O iMi^t !' Je tefens déjà dans mes veines. 
Je pars avec tant d'impadence de retrouver 
mon feigneur ^ que n/^us «ne. larderons pas à nous 
rejoindre. L'engourdiifement fatal ^tii déjà em- 
paré de tous mes membres .'^ ^ . • 1[1 gagne ma 
f^te ; thés paupières s'^^bàiflèot, & je ne vois 
^lus mon amant qu'au travers d'ua nuage. Où 
te tr0uveràî-je ? Ou nous rejoi6drons-nous ? Oh \ 
tournez- moi vers lui. Appuyez ma tête fur fon, 
^eîiu *— Çéfar , je te défie. Sépàre-nous à prç- 
fent^, fi tu le peux* 



ESe tixpîre. Iras tombe à fts pieds » & meure 
4iuffl^ Charmioii fe tient encore debout derrière 
fa chaife , & met fa cocffure en ordres 



SCÈNE XI ET JDMRNIÈRE. 

CLÉOPATRE, IRAS, expirées-, 
CHARMION, SÉRAPION entre 
4Lvec ALEX AS lié.' Plufieurs Pritres tf 
plufUurs Egyptiens le fuivent% 

Un Pi^ÊTKE. 

JL/iEUX ! Quel ravage la mort a fait i«î» 
Yoyez, Sérapion. 

SéRAPIOK. 

Voilà ce que j'appréhendois. Ah ! Charmîon, 
vous n'avez pas détourné la reine 

Chakjmion. 



Non ; elle a pris ie parti qui convenoit a un« 
reine , à la dernière de fa noble race. Je Vait 
la fuiivi:e, {.Elle tombe 6t meurt.) 

F J Ni 
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